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AVEC SES ÉLETESi 

I I)a*s lesquels on fait penser « parler , agir les feunes 
gens suivant le génie , le tempérament et les in— 



peut les en corriger ; on a'appliqae autant à 
former le cœur , au'à leur éclairer l'esprit, — On jr, 
donne un abrégé ae l'Histoire Sacrée , de la Fable » 
d<^ la G-éographie , etc. > le tout rempli de réflexions 
utiles et de Contes moraux , pour les amuser agréa- 
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XV^ DIALOC^UK 

teei;kieme journée. 

l a d i m a r y. 

IA Bonne » f ai beaucoup de choses 
; vous demander aujourd'hui , si vous 
)ulez me le permettre. 

Madbm. BONNE. 

De tout mon cœur , ma chère. 

L A D I MARY. 

Je voudrais savoir d'où vient la pluie; 

Madem. bonne. 

Dçs mers , des rivières > et de toutes 
es eaux qui sont sur la terrç. 
a A 
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LAnjr MART. 

Vous VOUS moquez de moi, ma Bonnes 
comment est-ce que Teau qui est dans 
la mer et les rivières , peut nionter an 
Ciel? ^'' 

* Mad. bonne ffcpouv/rflfif la théïère. 

, Comment Teau qui est dans cette 
théière a-t-elie monté au couvercle? 
Vous voyez qu'il en est tout plein , quoii 
que la théïère ne soît pe^s à moitié renii 
plie. Quand Teau commence à chauffer, 
et sur-tout à bouUir , vous voyez qu'elle . 
produit de la fumée : eh bien , ce qui 
vous pcu:aît de la fumée , c^est la partie 
1^ plus délicate de l'e^u ^ qu^on appelle 
vapeur , et qui est fort subtile. Or , la 
chaleur du soleil attire perpétuellement: 
les parties de Teau les plus délicates ; 
elles s'élèvent çh Vs^iv en vapeurs » et 
l'air les soutient quand il n'y en a guère ; 
iaiais quand il y en a une grande quan- 
tité , Tair ne peut plus la supporter; 
4^au crève Fair > et retombe en pluie 
surîMerxet 



Ladi spirituelle. 

Mais 9 ma Bonne, je ne croyais pas 
que Pair pût soutenir quelque chose: 
l'air c^sl comme rien ; car j*ai beau re« 
garder autour de moi , je ne le vois pa3* 

M A D s X. B O N N E. 

Ce n'est pas la faute de Fair^ma chère, 
mais celle de vos yeux , qui' ne sont pai 
assez bons pour le voir. H y a bien des 
choses que nous ne voyons pas , et qui 
sont pourtant. Par exemple, voyez- 
TOUS une grande poussière dans cett9 
chambre ? 

Ladi SPIUITUBLLE. 

Non 9 ma Bonne » je ne vois point de 
poussière ; mais c'est qu*il n*y en a pas* 

Madem. BOTfKB. 

Levez-vous, ma chère, et allez regard 
der au bout de la chambre , dans ren- 
drait où il fait soleil , et vous verrez s'il 
n'y a pas de poussière. 

L A » I s P I R I T ir E L L E. 

; Oui^ma Bonnepl y a un grand nombre 
|de petites choses qui remuent toujours^ 

A a 
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9[adbm;B0NN£. 

Ces petites choses se nomment dea 
atomes. Tout Taîr en est plein ; mais les 
parties de Taîr sont beaucoup plus fine? 
et plus petites ; c'est pour ceU que vous 
|ie les voyez pas, 

L^Di CHARLOTTE. 

Je voudrais bien voir Pair : de quelle 
couleur est-iJ ? 

Miss Hl O lu lu X j en riants 

Est-ce que Fair , dont les parties sont 
si petites, peut avoir une couleur? 
Màdem. boi^né. 

Oui , mes enfans. Levez les yeuiç atf 
ciel: de quelle couleur est-il? 

L A D Y M A R Y. 

s II est bleu. 

M A D B M. BONNE. 

Eh bien , ma chère , ce que vous ap^ 
pelez le ciel , c'est Tair qui se rassembla 
et qui se presse là-haut. Vous ne voyeai 
pas les atomes à Tendrait où il ne faî 
pas soleil , parce qu'ils sont trop éloi 
• gnés les uns des autres et trop petitSi 



ïnais je vais en faire véuir une plus 
grande quantité } ils seront alors plus 
pressés j et vous les vefrrez. ( La Bonne 
frejid un balai et balaie la chambre^) 

Ladi spirituelle. 

Ah, ma Bonne, quelle poussière! je 
ue vois plus clair , elle m'aveugle* 

M A D E M. B O^N N B. 

Vous voyez pourtant la poussière ou 
les atomes , car c'est la même choie , 
parce que j'en ai fait lever une grande 
quantité, et que tous ces grains de pous- 
sière se touchent; de même, vous ne 
voyez pas l'air qui nous environne % 
parce que ses parties ne sont pas pres- 
[ «ées les unes contre les autres ; mais les 
I parties de l'air se rassemblent là-haut, 
I et alors vous les voyez. Je vais vous 
I faire comprendre cela par un exemple, 
\ en versant du vin de Porto dans un 
\ verre* Vous voyez qu'il est bien rouge, 
^ j'en vais prendre une goutte avec mou 
^ doigt et la jeter sur mon mouchoir : re* 
' gardez , mes enfans , ce vin sur mon 
fmouchoir n'est pas si rouge que le vin 

A3 
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qui est dans le verre , parce que dans 
le verre il y a une plus grande quantité 
de parties, et qu'elles sont plus pressées, 
plus jointes ensemble que sur naon mou- 
choir. Voyez aussi cette aiguillée de soie 
rouge ; elle paraît moins rouge toute 
seule que dans Técheveau , et cela par 
la même raison. 

Ladi SPIRITTTELLE. 

Eh biçh, ma Bonne , je suppose que 
Tair est un corps composé d'un grand 
nombre de petites parties bleues ; mais 
je ne conçois pas que ce corps, dont le« 
parties sont si faibles , puisse soutenir 
Teau qui est plus pesante , puisque ses 
parties sont assez grosses pour que je 
les voye, 

Màdem. bonne 

Comment donc , ladi Spirituelle ! vous 
allez devenir physicienne. Un oiseau 
est plus lourd que Pair ; cependant Tair 
le soutient bien. N'a vez-vous jamais été 
dans un jardin après une grande pluie ? 

, Ladi SPIRITUELLE» 

Oui , ma Bonne. 
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M A D a H. B O N N B^ 

liPavèz-votis point remarqué qu'il 
pend des gouttes d'eau à tous les bouts 
des petites branches où des feuilles? 
ladx spirituelle,^ 

Oui»inà£onnê,et je m'arrête toujours 
à. les regarder , sur^tout quand le soleil 
donne dessus: cela me paraît comme de$ 
diamans qui sont à toutes les feuilles^ 

Û A s s H. BONNE. 

Qu'est-ce qui soutient tous ces dia* 
tnans au bout de ces feuilles? C'est 
l'air, qui par conséquent est plus lourd 
qu'eux; mais à là Rn, lâ petite boufë 
d'eau grossit ^ parce que le reste de l'eau 
qui est sur la feuille ou la branche ^ se 
joint avec la petite boule j alors cette 
petite boule devient plus lourde que 
l'air; elle crève et tombe à terre* 

Ladi SPIRITUELLE. 

Je comprends fort bien cela à pré- 
sent L'eau sans doute est plus lourde 
que l'air , quand il y a une égale quan- 
tité d'eau et d'air; mais cela n'empêche 
, pas qu'une grande quantité d'air puisse 

A 4 



8 XSVAGASllf^ 

porter une petite quantité d'eau. C'esf 
comme ce vaisseau dont vous nous par- : 
liez il y a quelque tems : ce vaisseau par j 
lui-même est plus pesant que Teau ; ' 
jnais* pourtant, il y a une si grande 
quantité d'eau sous le vaisseau , qu'elle 
le porte et le soutient. 

madbm. bonne* 
Justement , ma chère. 

L A D I MA R Y. 

Mais , ma Bonne , vous avez dit que 
ladi Spirituelle allait dévenir physi- 
cieime; est-ce que les dames doivent 
savoir cette science? Je croyais qu'il 
n'y avait que les docteurs. 

. mabem. bonne. 

IVEa chère ^ le mot Physique veut 
dire une science qui apprend à con- 
naître tous les corps. tJn physicien est 
donc itn homme qui connaît la nature 
de Tair , du feu , de Peau , de la terre ; 
il connaît aussi les corps des hommes 
et des animaux , les arbres , les plantes , 
les fleurs , les minéraux et les métaux ; 
et les dames peuvent savoir tout cela. 
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ladi charlotte. 
Qu'est-ce que les minéraux et les 
métaux? 

madxh. bonne. 
L'or, Tai'gent, le cuivre, et les au- 
tres choses qui viennent dans la terre, 

L A D 1 MARY. 

Est-ce que Tor vient dans la terre ? 

Madeh. bonne. 

Oui , ma chère ; mais noua avons as- 
sez parlé de physique aujourd'hui; 
nous continuerons la première fois. Je 
veux à présent vous raconter une petite 
fable , après quoi nous répéterons nos 
histoires. 

Conte du'Pêeheur et du P^oyageur. 

II y avait une fois un homme qui 
n'avait pour tout bien qu'une pauvre 
cabane sur Je bord d'une petite rivière : 
il gagnait sa vie à pêcher du poisson ; 
mais conjnie'il \\y en avait guère dans 
cette rivière , il ne gagnait pas grand- 
chose , et ne vivait guère que de pain et 
d'eau. Cependant il était content dans 

A 5' 
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sa pauvreté , parce qu'il ne souhaïtaïf 
rien que ce qu'il avait. Un jour il lui 
prit fantaisie de voir la ville , et il réso- 
lut d'y aller le lendemain. Comme il 
pensait à faire ce voyagé , il rencontra 
un voyageur qui lui demanda s'il y 
avait bien loin jusqu'à un village pour 
trouver une maison où il pût coucher. 
Il y a douze milles , lui répondît le Pê- 
cheur , et il est bien tard ; si vous vou- 
lez passer la nuit dans ma cabane , je 
vous l'offre de bon cœur. Le Voyageur 
accepta sa proposition , et le Pêcheur, 
qui voulait le régaler , alluma du feu 
pour faire cuire quelques petits pois- 
sons. Pendant qu'il apprêtait le souper , 
il chantait , il riait et paraissait de fort 
bonne humeur. Que vous êtes heureux! 
lui dit son hôte , de pouvoir vous di- 
vertir : je donnerais tout ce que je pos- 
sède au monde pour être aussi ^ai que 
vous. Et qui vous en empêche , dit le 
Pêcheur? ma joie ne me coûte rien , et 
je n'ai jamais eu sujet d'être triste. 
Est-ce que vous avez quelque grand 
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chagrin qui ne vous permet pas de Vcîus 
téjouir ? Hélas ! reprit le Voyageur , 
tout le monde me croit le plus heureux 
des hommes. J'étais marchand, et je ga- 
gnais de grands biens , mais je n'avais 
pas un moment de repos. Je craignais 
toujours qu'on ne me fît banqueroute , 
que mes marchandises ne se gâtassent, 
que les vaisseaux que j Wak sur la mér 
ne fissent naufrage ; ainsi j'ai quitté le 
commerce pour essayer d'être plus tran- 
quille f et j'ai acheté une charge chez 
le roié D'abord j'ai eu le bonheur de 
plaire au prince , je suis devenu son 
favori, et je croyais qiie j'allais être 
content; mais j'ai connu bientôt que 
j'étais plus esclave du prince que son 
favori. Il fallait renoncer à tout mo- 
ment à mes inclinations pour suivre 
les siennes. Il aimait la chasse et moi 
le repos : cependant j'étais obligé de 
courir avec lui les bois toute la journée : 
je revenais au palais bien fatigué , et 
avec une grande envie de me coucher. 
Point du tout , la maîtresse du roi don- 
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nait un bal , un festin, on me faisait 
rhonneur de m'en prier pour faire sa 
cour au roi; j'y allais en enrageant; 
mais Tamitié du prince me consolait 
un peu. Il y a environ quinze jours qu'il 
s'est avisé de parler d'un air d'amitié 
à un des seigneurs de sa cour, il lui a 
donné deux commissions^ et a dit qu'il 
le croyait un fort honnête homme. Dès 
ce moment j'ai bien vu que j'étais 
perdu , et j'ai passé plusieurs nuits sans 
dormir. Mais , dit le Pêcheur en inter- 
rompant ^on hôte, est-ce que le roi 
vous faisait mauvais visage , et ne vous 
aimait plus ? Pardonnez-moi ^ répondit 
cet homme , le roi me faisait plus d'à- . 
mitié qu'à l'ordinaire; mais pen^gz donc 
qu'il ne m'aimait plus tout seul , et que 
tout le monde disait que ce seigneur 
allait devenir un second favori. Vous 
sentez bien que cela est insupportable ; 
aussi ai-je manqué en mourir de cha- 
grin. Je me retirai hier au soir dans ma 
chambre tout triste , et quand je fus 
seul , je me mis à pleurer. Toul d'un 
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coup , je vis un grand homme , d'une 
physionomie fort agréable > qui me 
dit : Azaël , j'ai pitié de ta misère 9 veux» 
tu devenir tranquille, renonce à Ta- 
mour des richess^es et au désir des hon* 
neurs. Hélas I seigneur, aî-je dit à cet 
homme , je le souhaiterais de tout mon 
cœur , mais comment y réussir ? Quitte 
la cour, m'a -t -il dit, et marche pen- 
dant deux jours par le premier chemin 
qui s'offrira à ta vue; la folie d'un 
homme te prépare un spectacle capable 
de té guérir pour jamais de Fambition. 
Quand tu auras marché pendant deux 
jours , reviens sur tes pas , et je croîs 
fermement qu'il ne tiendra qu'à toi de 
vivre gai et tranquille. J'ai déjà marché 
un jour entier pour obéir à cet homme, 
et je marcherai encore demain ; mais 
j'ai bien de la peine à espérer le repos 
qu'il m'a promis. 

. ^ Le Pêcheur ayant écouté cette his- 
toire , ne put s'empêcher d'admirer la 
folie de cet ambitieux , qui faisait dé- 
pendre son bonheur des regards et des 
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paroles du prince. Je serai charma 
de vous revoir, et d'apprendre votre 
guérison , dit-il au Voyageur : achevez 
votre voyage, et dans deux jours reve^ 
nez dans ma cabane j je vais voyagei* 
aussi ; je n'ai jamais été à la ville , et 
je m'imagine que je me divertirai beaa<» 
coup de tout le fracas qu'il doit y avoir* 
Vous avez-là4ine mauvaise pensée , dit 
le Voyageur : puisque vous êtes heu- 
reuxà présent,pourqUoî ôherchez^vous 
à vous rendre misérable? Votre cabane 
vous paraît suffisante aujourd'hui ;mais 
quand vous aurez vu les palais des 
grands , elle vous paraîtra bien petite et 
bien chéti ve. Vous êtes content dcvotre 
habit , parce qu*il vous couvre; mais il 
vous fera mal au cœur, quand vous 
aurez examiné les superbes vêtemens 
des riches. Monsieur , dit le Pêcheur à 
son hôte , vous parlez comme un livre ; 
servez -vous de ces belles raisons pour 
apprendre à ne vous pas fâcher quand 
on regarde les autres , ou qu'on leur 
parle, JLe monde^est plein de ces gQas 



^uiconseîUeiit les autres , pendant qu'ils 
ne peuvent se gouverner eux-mêmes* 
Le Voyageur ne répliqua rien ^ parce 
qu'il n'est pas homiête de contredire les 
gens dans leur maison; et Je lendemain, 
il continua son voyage , pendant quq lé 
Pêcheur commençait le sien. Au bout 
de deux jours » le voyageur Azaël , qui 
^ n'avait rien rencontré d'extraordinaire» 
revint à la cabane. Il trouva le Pêcheur 
assis devant sa porte , la tête appuyée 
dan« la main , et le» yeux fixés contre 
terre. A quoi pensez-vous-lui demanda 
Azaël ? Je pense que je suis fort mal- 
heureux , répondit le Pêcheur. Qu'est- 
ce que j'ai fait à Dieu, pour m'avoir 
rendu sipauvre , pendant qu'il y a une 
grande quantité d'hommeç si riches et 
si contens. Dans le moment , l'homme , 
qui avait commandé à Azaël de mar- 
chçF pendant deux jours, et qui était 
un Ange , parut. Pourquoi n'as-tu pas 
suivi les conseils d' Azaël , dit-il au Pêr. 
cheur ? La vue des magnificenees de la 
ville a fait naître chez toi l'a varice et 
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rambîlion j elles en tint chassé la joie et 
la paix. Modère tes désirs , et tu recou- 
vreras ces précieux avantages. Cela 
vous est bien aisé à dire , reprit le Pê- 
cheur ; mais cela ne m'est pas possible » 
et je sens que je serai toujours malheu- 
reux, à moins qu'il ne plaise à Dieu de 
changer ma situation. Ce serait pour ta 
perte , lui dit l'Ange. Crois*moi , ne sou- 
haite que ce que tu as. Vous avez beau 
parler, reprit le Pêcheur, vous ne m'em* 
pécherez pas de souhaiter une autre 
situation. Dieu exauce quelquefois les 
vœux de l'ambitieux , répondit l'Ange , 
mais c'est dans sa colère, et pour le 
punir. Et que vous importe , dit le Pê- 
cheur; s'il ne tenait qu'à souhaiter, je 
ne m'embarrasserais guères de vos me- 
naces. Puisque tu veux te perdre , dit 
TAnge, j';^ consens ; tu peux souhaiter 
trois choses ,»Dieu te les accordera* Le 
Pêcheur i trrflisporté de joie, souhaita 
que sa cabane fût changée en un palais 
magnifique , et aussi - tôt son souhait 
fut accompli. Le Pêcheur^ après avoir 
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admiré ce palais , souhaita que la pe-> 
tite rivière ^ qui était devant sa porte ^ 
fut changée en une grande mer, et 
aussi-tôt son souhait fut acconipU. II lui 
en restait un troisième à faire; il y rêva 
quel(}ue tems, et ensuite il souhaita 
que sa petite bâtçUtie fàt changée en 
uo vaisseau superbe » chargé d*or et 
de diamarïs. Aussitôt qu'il vit le vais- 
seau, il y courut pour adnûrer les ri- 
chesses dont il était devenu le maître ; 
mais à peine y fut-il entré, qu'il s'éleva 
un grand orage. Le Pêcheur voulut 
revenir au rivage et descendre à terre ^ 
mais il n'y avait pas moyen. Ce fut alors 
qu'il maudît son ambition : regrets inu- 
tiles ; la mer l'engloutit avec toutes ses 
richesses , et l'Ange dit à A^raël : que 
cet exemple te rende sage. La fin de 
Cet homme est presque toujours celle 
de.l'ambitieux. La cour où tu vis pré- 
sentement est une mer fameuse par les 
naufrages et les tempêtes : pendant que 
tu le peux encore, gagne le rivage; 
tu le souhaiteras un jour, sans pouvoir 
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y parvenir. AzâëU effraje% promit 
d'obéir à l'Ange et lui tint parole. Il 
quitta la cour et vint demeurer à la 
campagne^ où il se maria avec une 
fille qui avait plus de vertu que de 
beautë et de fortune^ Au lieu de cher-^ 
cher à augmenter ses grandes richesses^ 
il ne s'appliqua plus qu'à en jouir aveci 
modération et à en distribuer le super-* 
tlu aux pauvres. Il se vit alors heureux 
et content, et il ne passa aucun jout» 
Sans remercier Dieu de l'avoir guéri de 
l'avarice et de l'ambition, qui avaient 
jusqu'alors empoîsoimé tout le boiilieuif 
de sa vie* 

t jl h i éE*rsÉÈ^ 
Est-il possible que l'ambition rende 
tes gens si malheureux? 

M A D E M. BONNE. 

Demandez à ladi Spirituelle ce qu'elle 
& souffert dans le tems où elle n'était 
occupée que du désir de plaire , de faire 
briller son esprit , et d'être louée. 

Ladi SPIRITUELLE:^ 

. U est vrai , ma bonne , que j'étais 



bien misérable. Si fêtais à rassemblée 
de papa , et qùMl vînt une jeune damtf 
à qui on fit politesse , cela me mettait 
de mauvaise humeur ; il me semblait 
qu'on me voleiit toutes les loilanges que 
on lui donnait ^ et je la haïssais. Savez-* 
.TOUS bien » ladi Sensée » que f ai été trè^ 
souvent iachëe contre vous ? 

XasiSENS:Ê£. 

Et pourqui^ ma chère 7 

Ladi SPIRITUELlïf. 

Parce que je ne pouvais m'empêcher 
de voir que vous valiess mieux que moî^ 
Mais je vous assure qu'à présent je voua 
aime de tout mon cœur , et loin d'avoir 
de la jalousie , cela me fait grand plax<* 
sir quand on dit du bien de vousw 

Ladi SENSÉS^. 

Je vous suis bien obligée , Madame i 
mais il est vrai que vous seriez une 
ingrate , si vous ne m'aimiez pas ; car, 
pour moi , je vous ai toujours aimée de 
tout mon cœur. 

Hadeu. bonne* 

Nous n'avons pas trop de tems pour 



répéter notre histoire et notre géogï*â^ 
phie* Commencez ^ ladi Mary^ 

L A D I MARY. 

Jéthro , beau-père de Moyse , ayant 
appris les grands miracles que Dieu a- 
vait opérés par le moyen de son gendre^ 
Vint le voii* , et lui ramena sa femme et 
deux enfans qu'il avait. Of , Jéthro 
ayant Vu que Moyse passait toute la 
journée à écouter les affairées du peuple^ 
lui dit: si Vous continueit à prendre cett* 
peine , vous tomberez malade. Croyez- 
moi , choisissez les plus honnêtes gens 
qui écouteront le peuple et qui voui 
rendront compte de toutes les affairesi 
Moyse suivit ce conseil , et après avoir 
régalé son beau-père j ils se séparèrent. 
Ensuite les Israélites arrivèrent près la 
montagne de Sinaï, et Dieu dit à Moyse: 
montez sur cette montagne; mais que le 
peuple n'approche pas jCav il mourrait. 
Moyse monta sur le mont Sinaï, et la 
majesté de Dieu y parut; car la mon- 
tagne était environnée de fumée. Il eh 
sortait un tonnerre terrible; elle était 



pleine de feu et d'éclairs , et ce fut au 
milieu de ces feux que X)ieu donna à 
Moyse les dix pomniandemens qpu'il fai- 
sait à son peuple, pour lui montrer qu'il 
étjait un Dieu puissant , et qu'il Sf^urait 
se venger et punir les hommes qui se- 
raient assez hardis pour lui désobéir. Et 
ces dix conamandemeiis que Dieu doa- 
n^ aux Israélites , sont ceux qu'on nous 
4 appris et que nous rppétpns tqus l§s 
JQUFS dan^ nos prières. 

H A D E M, B O N K B, 

' Continuez, miss MoUy, 

»)[ I s 1^ M Q L L Y. 

Dieu appela Moysè sur la montagne 
une autre fois, et il y fut quarante joui:» 
et quarante nuits. Pendant ce tems il lui 
donna des lois pour son peuple , et lui 
commanda de bât^r un^arçhg et un ta- 
bernacle pour lui ; il lui- expliqua fe fa- 
çon dont cette prche devait être cons- 
truite, ce qu'il fallait faire lorsqu'on Iqî 
sacrifierait quelque chose, et lui com- 
manda de pvçndre Avon et ses enfan» 
pour êtrô sacrificateurs et grand-prê trei6% 
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Mais pendant que Moyse parlait àDieu« 
comme un ami à son ami , les Israélites^ 
oubliant les miracles que Dieu avait 
' faits pour Tamour d'eux,dirent à Aarom 
faites-nous des dieux comme ceux qui 
jetaient en Egypte , afin qu'ils marchent 
(devant nous; car ce Mpyse, nous ne 
savons ce qu'il est devenu. Aaron, crai- 
gnant que l^ peuple ne le tuât , leur dit : 
apporte^r-moi les pendans d'oreilles de 
vos filles et de vos femmes. Ds se hâ- 
tèrent d'apporter leurs bijoux, et Aaron 
en fit un veau d'or qu'ils adorèrent^ea 
disant: c'est ici le dieu qui nous a tirés 
d'Egypte. Dieu dit à Moyse qui était 
•urla montagne : le peuple présente- 
ment a commis un grand crime, c'est 
pourquoi je veux le faire périr , et je te 
donnerai un autre peuple. Mais Moyse 
dit: souvenez-vous. Seigneur, d'Abra- 
' ham , d'Isaac et de Jacob ; pardoimez 
^ ce pauvre peuple , et effacez-moi du 
livre de vie plutôt que de le détruire. 
Dieu répondit à Moyse : il n'y a que le 
méchant qui sera effacé de mon livre 
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dis vie ; toutefois je pardonne à ce peu-» 
pie. Alors Moyse descendit de la mon^ 
fagne avec des tables de pierre » oùDieur 
^rait lui-même écrit sa loi de tous le^ 
côtés. Quand Moyse vit les Israélites 
qui dansaient autour du ve^u d*or , il 
pDtra dans une si grande colère , qu'il 
jeta ses tables contre terre » et les cassa, 
Ensuite il fit de grands reproches 4 
Aaron^et ayant jeté le veau dans le feu, 
il le fit réduire en poussière ; puis mê-p 
lant cette poussière avec de Feau , il la 
fit boire au peuple; ensuite il appela les 
enfuis de Lévi» et leur dit: je vous 
oomn^ande de la p^rt de Dieu, de pren« 
4re votre épée , et de traverser tout le 
camp d'nn bout à Toutre , en tuant à 
droite et à gauche tous ceux que vous^ 
irençontrerez , sans épargner vos païens 
et vos amis» Les eiifans de Lévî lui obéi- 
i?ent , et il y eut trois mille hommes de 
tués. Après ceU > Moyse dit aux enfans 
de Lévi : Dieu vous bénira^ partee que 
.vous avez exécuté sa sentence. Ensuite 
Moyse s'enferma dans son tabernacle. 
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et la nuée où était le seigneur était à la 
porte; les Israélites tr^mblaiis se pros* 
ternaient fîontre terre^après avoir quitté 
Jeurs_peaux habits, pour tâcher d'obte^ 
nir raiséricoide de Dieu. 

t, A D I MARY. 

Ma Bonne , cela était bien terrible de 
tuer trois mille hommes, 

M A D E ?i. BONNE. 

Mais , ma chère , tous les Israélites 
^Méritaient la mort; ils avaient promis 
d'observer la loi du Seigneur , qui con* 
damnait à mort tous ceux qui addre-^ 
raient des idoles. Dieu était donc encore 
bien bon , de ne punir que trois mille 
-bommes. Je suis sûre qu'il pei'mit que 
les erifans de Lévi ne tuassent que Ibs 
plus coupables, Gontiiwez , ladi Char- 
lotte. 

. L À 9 I CH A R L O T T E. ., 

Les enfans d'Israël murmurèrent eiu^ 
co.re contre le Seigneûr^et dirent: pourf 
quoi^vons-nous quitté l'Ègypte^oùnoùs 
avions de si beaux poisfsons pour rien ^ 
et où nous mangions de si beaux oignons? 

Nous 
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Nous sommeis las^e ne voir que de la 
manne, Mojse futsi fâché de l'ingrati- 
tude de ce peuple envers Dieu, qu'il pria 
le Seigneur de lui donner la niort, pour 

' qu'il ne vît plus leur méchanceté. Dieu 
le consola et envoya une grande quan- 
tité de cailles aux Israélites : d'abord ilt 
furent fort contens et mangèrent de ce» 
cailles avec avidité } mais ils avaient 
encore la chair entre les dents^que Diea 
en fit mourir un grand nombre. Moyso 
eut encore un sujet de chagrin : Aaroa 
et sa sœur Marie se moquèrent de lui à 
cause que sa femme était Éthiopienne ; 
mais Dieu prit le parti de Moyse. Sa 
sœur devint J épreusè, et Moyse eut beau 
prier le Seigneur pour elle, elle resta 
lépreuse pendant sept jours. Ensuite 
Moyse envoya des espions dans le pays 
que Dieu avait promis à Abraham ; ils 
en rapportèrent une grappe de raisin qui 
était si grosse^qu'il fallait deux hommes 
pour la porter. Parmi ses espions étaient 
Caleb et Josué , qui exhortèrent le peu- 

> pie à venir dans ce pays qui était ex-^ 
z B 



cellent;iiiais les autres espions dirent: 
il est vrai que c'est une terre d'où dé- 
coulent le lait et le miel ; mais elle est 
habitée par des hommes plus forts que 
nous; il y a même des géans qui nous 
tueront, aussi bien que nos femmes et 
nos enfaus. Alors les Israélites dirent: 
pourquoi nous a-t-on tirés d'Egypte? Il 
faut nommer un chef pour y retourner, 
et comme Josué etCaleb les reprenaient, 
ils voulurent les tuer à coups de pierre. 
Moyse et Aaron se prosternèrent pour 
demander pardon à Dieu ; mais le Sei- 
gneur leur répondit : ce peuple a mur- 
niuré contre moi dix fois, et je jure dans 
ma colère qu'il mourra dans ce désert; 
il y restera pendant quarante ans: quand 
ils seront tous morts , leurs enfans en- 
treront dans cette terre promise , avec 
Caleb et Josué qui ont cru à ma parole: 
pour les autres qui ont vu les miracles 
que j'ai faits pour eux, et qui se sont 
défiés de'moi , ils laisseront leurs cada- 
vres dans ce désert. Or , le nombre de i 
ces hommes passait six cents mille. 
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Ladi spirituelle. 

En vérité , ma Bonne , les Israélites 
m'impatientent avec leurs murmures. 
C(Mnment étaient-ils assez bêtes pour 
s'exposer à la colère de Dieu , dont ils 
connaissaient la puissance ? Gommen£ 
pouvaient-ils adorer la figure d*un veau, 
et dire que c'était le Dieu qui les avait 
tirés de TEgjpte? 

M A D s M. BON NE. 

Sommes - nous moins médians et 
moins aveugles que les Israélites , ma 
chère , quand nous désobéissons à Dieu, 
I et que nous n'accomplissons pas ses 
I commandemens ? Car enfin , il est sûr 
i qu'il jetera les médians dans l'enfer;' 
I ceux qui seront menteurs , gpurmands , 
I colères , désobéissans à leurs parens , 
I impitoyables envers les pauvres; les 
I jalouses , celles qui parlent mal du pro- 
|chain, qui se vengent de leurs enne- 
[mis , qui se réjouissent 4^ mal qui leur 
arrive. Nous savons tout cela , mes 
phers enfans , et nous ne prenons au- 
fm& peine pour nous* corriger de no} 
i B z ^ 
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mauvaises habitudes qui attireront sur 
nous la colère de Dieu , et qui nous 
conduiront en enfer. Réfléchissons biea 
sur cela , mes chers enfans , et n'épar- 
gnons rien pour détruire nos vices; 
Comme il est sept heures passées , nous 
n'aurons pas le tems de parler de géo'f 
graphie aujourd'hui, ce sera pour la 
première fois , et nous Gommenceroua 
notre leçon par- là. 
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QUATORZIEME J O U R N É K. 

Madem.BONNE;. 

J * A I promis que nous commence- 
rioils par la géographie ; nous parlerons 
donc aujourd'hui des îles Britanniques- 
II y a deux îles , comme nous l'avons 
dit, une grande et une petite. Dans là 
grande, on compte deux royaumes. 
l'Angleterre , qui: est au sud de l'île , e\ 
VEcosse , qui est au nord, Oo diyis( 
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l'Angleterre en quarante provinces ; e* 
en y ajoutant douze provinces qui sont 
dans la principauté de Galles , cela fait 
en tout 52. La capitale de ce royaume 
est Londres sur la Tamise , dans la pro^ 
vînce de Midiesex , au sud-est de TAn- 

[ gleterre- Ce x'oyaume'se nommait Al- 

'.bion dans les premiers tems. et les 
naturels du pays furent d'abord soumis 
par un peuple qui se nommait Bretonsw 

I Jules-Ge'sar ayant passé en Angleterre, 
soumit une partie de ce royaume ; mais 

! les Romains n'en furent abéslument 
les maîtres que sous l'empereur Domî- 
tieii. Quoique les Romains fussent ma ^ 

I très de l'Angleterre, les naturels du 

: pays vivaient selon leurs lois et leura 
coutumes , ils avaient même plusieurs 
rois ; car l'ile comprenait plusieurs 
royaumes , dont lesroisreconnaissaient 

j la puissance romaine. Les Ecossais , 
qui habitaient l'Irlande ou l'Hibernie, 
s'étant joints aux Pietés , s'emparèrent 
de la partie de l'île qui est au nord , et 
^u'on nomme Ecosse; ils en furent chas* 

' B3 



ses par les Romains; mais les troubles 
de Tempirç de Rome , leur donnèrent 
le moyen de s'y établir, sous un prince 
nommé Fergus, Depuis ce tems , il y a 
eu une guerre presque continuelle entre 
les Bretons ( car on nommait ainsi le 
peuples de cette île) et lés Ecossais unis 
avec les Pietés. Et pour se garantir de 
leur fureur , les Bretons firent une mu- 
raille qui séparait leur pays de celui de 
leurs ennemis^ et dont on voit encore 
les restes ; mais cela n'empêcha pas les 
"Ecossais de les réduire à l'extrémité. Us 
furent donc contraints d'appeler à leur 
secours les Anglo - Saxons , venus de 
l'île d'Angelen , qui pour lors étaient 
établis en Frise, qui les défendirent 
d'abord , et ensuite devinrent leurs 
maîtres ; mais quelques restes des Bre- 
tons se réfugièrent dans les montagnes 
du pays de Galles , où ils acquirent la 
îpputation de ne pouvoir* être vaincus ; 
d'autres se retirèrent dans la petite Bre- 
tagne. Les Saxons , qui avaient chassé 
les Bretons de l'Angleterre , furent chas- 
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8^s à leur tour par les Danois, qui/ en 
furent tranquilles possesseurs sous le 
roi Canut ; mais , dans la suite , les An- 
glais rejïiirent sur le trône Edouard» 
qui était du sang de leurs rois. Après la 
mort de ce dernier roi , Guillaume , duc 
de Normandie , qui prétendait être son 
héritier , devint maître de T Angleterre, 
et comniença le règne des princes Nor- 
mands J après les princes Normands,' 
ceux de la maison d'Anjou , nommés 
Plantagenètes, montèrent sur le trône, 
C[ui a passé ensuite dans la maison des 
Staarts, et qui est aujourd'hui dans la 
maison de Brmiswick. 

L A D I MARY. 

Ma Bonne , cette leçon est bien dif- 
ficile. 

M A D B M. B O N N E, 

Cela est vrai , ma chère ; mais il faut 
savoir ces choses , parce qu'elles regar- 
dent votre pays , et qu'il e,st fort hon- 
teux de ne pas savoir parfaitement 
l'histoire et la géographie de son pays. 
Pour que nous puissions le retenir, ladi 

B4 
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Sensëe va répéter ce que je viens de 
dire, au moins les noms des différens 
maîtres que l'Angleterre a eus. 

Ladi sensée. 

Les Bretons ont d^abord soumis les 
habitans de cette île. Les Romains ont 
soumis les Bretons. Pendant que les 
Romains étaient occupés à faire la 
guerre autre part^ les Anglo-Saxon* 
ont soumis le pays. Ils ont été détrônés 
par les Danois. Ensuite les princes Nor- 
uiands ont régné dans cette île ; après 
-eîix les Plântagenètes ; après ceux-ci^ 
les Stuarts ; et après les Stuarts , le» 
princes de la maison de Brunswick.. 
madem. bonne. 
Cela est à merveille , ma chère. Je 
vous ai dit que Canut, prince Danois, 
avait porté la couronne d'Angleterre , 
ladi Sensée nesait^elle rien de ce prince? 

LadiSENSÉE. 

Pardonnez-moi, ma Bonne, je sais 
une belf e histoire , que je vais raconter 
à ces dames. 

Un jour Canut était sur le bord de là 
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mer avec toute sa cour. Ses courtisans , 
qui étaient des flatteurs » comme c'est la 
coutume, lui dirent qu'il était le roi 
des rois , et le maître de la mer et de la 
terre. Canut , qui avait de la religion et 
du bon sens , voulut se moquer de ces 
flatteurs, et leur montrer qu'il avait 
trop d'esprit pour être la dupe dé leur* 
sots discours. Pour cela , il plia son 
manteau et s'assit dessus; c'était dans 
le tems du flux de la mer, c'est-à*dire ^ 
dans le tems où la mer sort de son lit y 
pour venir sur la terre. Canut parlant 
à la mer, lui dit : La terre ou je suis, 
est à moij et je suis ton mailrq^ je te 
commande donc de rester oà tu. es ^ et 
de ne point fiuancer pour mouiller mes 
pied.9. Tous ceux qui entendirent ces 
paroles , pensèrent que le roi était fou ' 
de s'imaginer que la mer allait lui obéir. 
Cependant elle s'avançait toujours-^ et 
vint mouiller les pieds du monarque. 
Alors Canut se levant , ditaux flatteurs : 
I f^ous poyez comment je suis maître de 
. h mer? Apprenez j^ar^là que la puis^ 

B5 
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Misa M O L L Y. 

Cela est -il bien vrai, ma Bonne? 
Peut-être dites- vous cela pour vous mo- 
quer de nous. La lune est si petite , elle 
est en Tair, elle marche; comment 
peut-elle être une terre , comme celle 
dans laquelle nous vivons 7 

Madem. BONNE. 

Vous croyez que la lune est petite , 
mais vos yeux vous trompent; elle est 
très-grande. N*avez-vous jamais vu le 
coq qui est sur Téglise de Saint-Paul? 
il vous paj^aît gros comme une poule , 
et bîien^ il est gros comme un moutom 
Regardons par la fenêtre dans la cam- 
pagne.... Voyez- vous cet homme qui est 
tout au loin ; il vous paraît petit comme 
un enfant; pourquoi? parce qu'il est 
fort éloigné. Quand on regarde les cho- 
ses de loin , elles paraissent petites ; eh 
bien\, la lune, qui est fort éloignée, 
tronipe vos yeux à cause de son éloi- 
gnement. Vous dites que la lune est sus- 
pendue en Taif , qu'elle marche ou 
tQurnç î savez- vous bien, ma chère» 
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que la terre où nous sommes , est aussi 
^ suspendue en Tair, et qu'elle tourne 
toujours. 

:.;: I^ADi SPIRITUEI^LE. ' 

Permettez -moi die vous dire, ma 
Bonne , que vous voulez voir si nous 
serohs assez sottes pour croii^ des con- 
tes à dormir debout. Assurément la 
terre ne tourne pas; car si elle tournait 
nous le sentirions,^ 

M A D B M. BONNE. 

. N'avez-vous jainais été dans un ba« 
teau , ma chère ? 

Ladi spirituelle. 

OjLii, ma Bonne* .. 

' M A D à m; B O N N E, 

Et n'avez*- vous pas remarqué que le 
bateau paraît toujours rester à la même 
place , et que la terre , les arbres et les 
maisons coiureut et s'enfuient? - < 't 

Ladi SPIBITUiELLE. ^ ' 

Cela est vrai ,'ma Bonne , mais je n^y 
avais pas fait attention j quand je suis 
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perçait ce globe, leurs pieds et le» 
nôtres se rencontreraient. 

M A ï) E M. B O N N E. 

Cela est vrai , nos pieds et les leurs se 
rencontreraient , ce qui n'empêche pas 
qu'ils n'aient comme nous les pieds à 
terre et la tête tournée vers le ciel ; la 
terre esLcomme une petite boule, grosse 
comme une noix , enfermée dans une 
grande boule , grosse comme cette 
chambre, qui est le ciel.. Supposez que 
cette petite boule se tienne en Pair dans 
le milieu de cette chambre , et qu'il y 
ait une mouche dessus et une mouche 
dessous , n'est-il pas vrai que ces deux 
mouches auraient toutes deux la tête 
tournée vers la grande boule', qui est le 
ciel ? La terre est environnée du ciel 9 
comme un jaune d'œuf est environné 
du blanc de l'oeuf. Ce blanc d'œuf, sup- 
posez que c'est l'air, et la coquille de 
l'œuf Je ciel. Gomprëiîez - vous cela, 
mes enfans ? 

M 1 .8 s M o L L Y. 

A merveille , maBonne : il n'y a plus 
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qu'une chose qui ip'embarrasse , c'est 
de savoir comment la petite boule se 
tient toute seule au milieu de la grande? 

M i. D is M. BONNE. 

Et comment le jaune d'œuf se tient- 
il tout seul au milieu de l'œuf, sans sa. 
'mêler avec le blanc qui" l'environne^ 
quoiqu'il paraisse plus lourd? Voyez- 
vous , mes enfans , les savans ont dit 
Beaucoup de choses pour prouver les 
moyens dont Dieu se sert pour soutenir 
ainsi la terre en l'air , mais je ne suis pas 
assez habile pour les bien entendre , ni 
vous non plus j il nous suffit de savoir 
que Dieu l'a votlu ainsi , et que cela 
est très-sûr. Nous n*en pouvons douter , 
car plusieurs voyageurs ont fait le tour 
du monde, ce qui prouve qu'il est en 
Tair; mais c^est assez parler de physi* 
que. Ladi Spirituefle va nous raconter 
une Jolie histoire que je lui ai donne'e 
avant-hier. 

Ladi SPIRITtTELLE. 

Il y avait un homme qui se prome- 
nait dans là campagne ; il regardait les 
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chênes, qui sont de grands arbres, et 
qui portent un petit fruit qu'on nomme 
gland , et qui n'est pas plus gros que 
le pouce; il remarqua en raême-tems, 
une plante assez petite qui touchait à la 
terre , et qui portait des citrouilles gros- 
ses quatre fois comme sa tête. Cet hom- 
me dit en lui-même ; il me semble que 
si j'avais éî;é en la [^lace du bon Dieu , 
j'aurais mieux arrangé les choses ; j'au- 
rais fait venir la citrouille sur ce grand 
arbre , et le gland sur cette petite bran- 
che. Pendant que cet «homme raison- 
nait ainsi /il fiit pris d'une grande enviç 
de dormir^ et comme jl faisait soleil, il 
se coucha sens un chêne pour avoir d« 
l'ombre. Fendant qu'il dormait , il vînt 
du vent qui Ht tomber uîi gland sur If 
bout de son nez, ce qui le réveilla, Alçrs 
<5et homme s'écria : j'avoue que je n<? 
suis qu^une bête, et que Dieu a raison 
d'avoir arrangé les choses comme elles 
sont. Que serais -je devenu, si la ci- 
trouille eût été attachée au chêne ? plie 
jn'eût écrasé la tête en tombant. De- 
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puis ce tems , cet homme , devenu plus 
sage, se contenta d'admirer la sagesse 
avec laquelle Dieu avait arrangé TUnî- 
vers, et ne s'avisa plus de trouver à 
redire aux choses qui n'étaient pas 
faites selon ses petites lumières. 

L A D I SENSÉE. 

Il me semble que. j'aurais beaucoup 
de plaisir à apprendre la physique ; les 
personnes qui la savent ne peuvent pas 
s'ennuyer. 

Mabbm. bonne. 

Vous avez raison » ma chère ; mais 
auparavant il faut bien apprendre l'his- 
toire. Voyons si ladi Mai^ a retenu la 
sienne. 

L A D 1 M A R Y. 

Trois Israélites , qui se nomniaîent 
Coré , Dathan et Àbiron , se soule- 
vèrent contre Moyse , et engagèrent 
deux cens cinquante hommes dans leur 
révolte. Ils étaient choqués et chagrins 
qu'il n'y eût qu'Aaron et ses enfans qui 
eussent permission d'offrir l'encens au • 
Seigneur, sans penser que c'était Dieu 
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lui-même qui Tavait ainsi ordonné. îïi 
firent donc de grands reproches àMojse; 
mais Moyse , par ordre du Seigneur , 
dit à ces hommes : Prenez chacun un 
encensoir avec des parfutns , et alor^ 
Dieu montrera ceux qu'il a choisis. 
Moyse fit aussi prendre Tencensoir à 
Aaron , et ensuite ^ par ordre de Dieu « 
il dit au peuple : Séparez*vous de Goré » 
de Dathan et d-Abiron , de crainte que 
Dieu ne vous punisse avec eux. Alors 
Moyse parlant au peuple , dit : Si ces 
gens qui ne veulent pas obéir au Sei«» 
gneur , meurent d'une mort naturelle , 
TOUS pouvez penser cjne je suis tm mé- 
chant , et que le Seigneur ne m'a pas 
envoyé ; mais si la terre s'ouvre sous 
eux , et qu'ils tombent tous vivans dans 
l'abîme , alors vous connaîtrez que je 
vous parle de la part du Seigneur. A 
peine Moyse eut-^l fini ces paroles ^ que 
la terre s'ouvrit en deux , et engloutit 
Coré , Dathan et Abiron , avec toute 
leur famille; et le feu, par l'ordre du 
Seigneur , brûla les deux cens cinquante 



hommes qui tenaient les encensoirs. 
Alors Dieu commanda à Mo^se de 
prendre ces encensoirs , et d'en faire des 
plaques pour couvrir l'autel , afin, dit 
le Seigneur , que ces plaques fassent 
souvenir les enfans d'Israël , que nul 
de ceux qui ne sont point de la race 
d'Aaron , ne doit pas s'approcher de 
l'autel pour offrir de l'encens au Sei- 
gneur. Cependant les Israélites murmu- 
rèrent contre Mojse et Aaron de ce 
qu'ils avaient cause la mort de ces per- 
sonnes , et ces murmures ayant irrité le 
Seigneur , il dit à Moyse et à Aaron : 
Séparez-vous de ce peuple , car je vais 
le faire périr. Alors Moyse dit à sou 
frère ; Mettez promptement du parfum 
dans votre encensoir , et courez au mî^ 
lieu du peuple pour appaiser la colère» 
de ''Dieu. Aaron obéit à son frère, et 
se tenant entre les vivans et ceux que 
Dieu venait de faire périr , il appaisa sa 
colère , et Dieu , dans cette dernière oc- 
casion, en fit périr quatorze mille sept 
. cens en punition de leurs murmures, . 
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ladi charlotte. 
' Mon Dieu , que cette histoire est ter- 
rible ! Je tremble de tout mon corps , ma 
Bonne ; nous sommes bienheureuses que 
Dieu ne fait plus ces terribles châti* 
mens j il y a de quoi mourir de frayeur. 

M A D E M. B O y N E. 

Dieu est aussi juste et aussi ennemi 
des méchans , qu'il l'était en ce tems- 
là, mes chers enfans : ceux qui ne veu- 
lent point obéir à ses commandemens , 
ne sont pas, il est vrai , engloutis tout 
vivans dans l'enfer; mais il est sûr 
qu'ils y tomberont après leur mort , et 
cela doit bien imprimer dans nos âmes 
la haine du crime et la crainte de Dieu. 
Nous ne devons craindre que Dieu et le 
péché , selon cette parole de Jésus- 
Christ : Ne craignez point ceux qui ne 
peuvent tuer que le corps y mais crai^ 
gnez celui qui peut perdre le corps et 
Vame y et les précipiter dans P enfer. 

Miss M O L L Y. 

Mais » ma Bonne ^ on dit que Dieu est 
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si bon , il punit pourtant bien rigoureu* ' 
semeutles m&hans. 

madbm. bonne. 
C'est qu'il est aussi très-ju^te , me» 
enfans ; Dieu montre sa bontë aux 
homcïies , eh leur donnant de bonnes 
pensées pour faire le bien ; des remords 
quand ils font de mauvaises actions ; il 
leur donne beaucoup de tems pour se 
repentir et se corriger ; mais s'ils refu- 
sent de le faire , et qu'ils veulent absolu- 
ment rester toujours médians > comme 
Dieu est juste , il faut absolument qu'il 
les punisse. Le roi est bon , mes enfans ^ 
mais pourtant il consent à la mort des 
méchaiis , et il serait méchant lui-même, 
s'il pardonnait à tous les criminels ; car 
alors personne n'oserait plus sortir dans 
les rues ; les pauvres tueraient les riches 
pour avoir leur argent ; ceux à qui on 
aurait donné le plus petit sujet de cha- 
grin , tueraient leurs ennemis ; on serait 
obligé'd'aller vi vi^e dans les bois avec 
les bêtes , et le roi serait cause de tous 
' ces crimes peu" sa fausse bonté. 
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*. Li.Di CHARLOTTE.^ 

Je VOUS assure , ma Bonne , que je 
veux absolument me corriger ; je n'ai 
été méchante jusqu'à ce jour , que parce 
que je ne pensais pasà toutes ces choses ; 
j'avais pourtant lu la Sainte Ecriture , 
mais je n'y faisaiwspas attention; quand 
on y pense bien , il faudrait être folle 
pour s'exposer à la colère de Dieu. 

Madem. BONNE, 

Voyez combien il vous aime , ma' 
chère : ces bonnes peiisëes , ces bonnes 
résolutions , c'est lui qui vous les donne : 
ne seriez-vous pas bien coupable si vous 
les oubliez ? Allons , miss MoUy , dites 
votre histoire. 

M ï s s M L L Y. 

Dieu voulant faire voir aux Israélites 
qu'il avait choisi Aaron pour être son 
prêtre , fit dire au peuple , par la bouche 
de Moyse , que les chefs de toutes les 
tribus d'Israël apportent chacun une 
verge en ma présence. Ils obéirent , et 
le lendemain la verge d'Aaron avait 

poussé 
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poussé des fleurs ^ des boutons et des 
^andes. Alors Dieu dit : J*ai choisi 

, Aamn et sa famille pour être mes sa« 
crificateurs. Nul autre qu^eux ne pourra 
m'offrir de Tericens ; mais je leur donne 
les enfans de Lévi pour avoir soin des 
choses qui me seront consacrées: ils 
yîvronl des choses qui me seront of- 
fertes » et^uront la dixième partie des 
bêtes et des fruits de la terre. Après cela 
les Israélites vinrent en un lieu où il n*j 
avait point d^eau, et murmurèrent en- 
core. Moyse et Aaron se prosternèrent 
devant le Seigneur » qui dit à Moyse : 

► Prends ta verge et marche avec ton 
frère vers le rocher , devant toute ras- 
semblée du peuple ; tu parleras au ro- 

. cher , et il te donnera de Teau. Moyse 

;* et Aaron assemblèrent le peuplcj^ mais 
ils n^obéirent pas simplem^ent au com« 
mandement du Seigneur » et au lieu de 

I parler au rocher , ils le frappèrent de 

deux coups de baguette. Alors Dieu dit 

a Moyse et à Aaron : Parce que vous 

n*avez pas cru à la parole du Seigneur^ 

z G 
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VOUS mourrez tous les deux avant d*eti« 
trer dans la terre promise ; et Dieu com-^ 
manda à Moyse de monter sur la mon- 
tagne avec son frère Aaron et Eléazar 
son neveu , fils d*Aaron : il commanda 
aussi à Aaron d'ôter ses habits de grand- 
prêtre et de les donnera son fils , parce 
qu'il allait mourir. Aaron obéit à Dieu 
lit mourut tout aussi-tôt. Une autre fois 
Jesisraélites murmurèrent encore contre 
Dieu , qui , pour les punir , envoya 
contre eux des serpens brûlans ; mais le 
peuple s'étant repenti , Dieu commanda 
à Mojse de faire un serpent d*airainet 
de rélever en haut ; et tous ceux qui 
étaient mordus et qui regardaient ce 
serpent , étaient guéris sur-le-champ. 
. Cependant les Israélites demandèrent 
aux rois qui étaient voisins la permis- 
sion de passer dans leurs pays , promet- 
^ tant de ne leur faire aucun tort , et de 
payer jusqu'à Te^au qu'ils boiraient : 
mais ces rois ne voulurent pas leur ac- 
corder cette grâce ; et Dieu dit aux Is- 
raélites; Combattez -les, et vous les 
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vaincrez par mon secours. Les Israélites 
obéirent , et ils remportèrent de grandes 
victoires. 

I. A D I MARY. 

Moyse et Aaroq n^étaient pas des 
méchans ; cependant » ma Bonne , Dieu 
ks punit bien sévèrement » et cela pour 
une bagatelle. Quel mal avaient^ils faU 
en frappant le rocber ? 

H A D s M. B o N Jf E. 

lis avaient satis doute fait un grand 
mal , car ils s'étaient méfiés d&la puis- 
sance de Dieu , qui leur avait dit , qu'ils 
devaient commander au rocher de leur 
donner de Teau, Au lieu d'obéir tout 
simplement à Dieu , ils dirent en eux« 
mêmes: si nous commandons au rocher 
de nous donner de Teau ^ il n'en viendra 
pas; mais nous le frapperons comme 
nous avons déjà fait une fois , et alors 
il en viendra. J'avoue que cette faute 
n'était pas si grande que celle d'adorer 
te veau d'or , mais Dieu punit le péché 
quel qu'il soit : toute la différence qu'il 
; a , c'est que les méchans qui pèchent 

G a 
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par malice , il les punit en l'autre vie 
en les envoyant dans Ten fer j et les bons 
qui pèchent par faiblesse , et qui sont ' 
fâchés d'avoir péché , il les punit en 
cette vie par des maladies , par la perte 
de leurs biens , de leurs parens , de leurs 
amis. Dieu fait comme un bon père , 
qui , pour corriger ses en fans , leur 
donne le fouet ou. les punit. 

Là pi SPIRITUEL!. E. 

1 

Ce n'est donc pas parce que Dieu est 
fâché contre un homme , qu'il devient 
pauvre , aveugle , ou qu'il lui arrive des 
malheurs? 

M A D s M. B O N N E. j 

Quand Dieu envoie cesnaalheursaut 
médians , c'est pour les punir , et en 
même-tems pour tâcher de les corriger j 
car on pense à Dieu qtiand on est affligé. 
Dans ce moment , Dieu dit au cœur des 
méchans : Voyezxe que vous gagnez à 
me désobéir ; j'ai le pouvoir de vous 
rendre malheureux , en vous ôtaiit 
toutes les choses que vous aimez. De- 
mandez du secours à votre argent , que 
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TOUS aimez plus que moi. Demandez 
du secours à vos amis , à qui vous ai- 
mez m^ieux plaire qu'à moi. Toutes les 
eréatures ne peuvent m'empêcher de 
vous punir ; ainsi laissezià les créatures, 
et revenez à moi qui suis votre Dieu ; 
quoique vous soyez un mëchant enfant, 
je suis unton père , je ne demande pas 
mieux que de vous pardonner , si vous 
roulez vous convertir. Je frappe à votre 
porte , ouvrez-moi j ce ^malheur qui 
vient de vous arriver, et que vous crôyezf 
si grand , ce n'est rien en comparaison 
des maux que vous souffrirez en l'autre 
vie, si vous nedevenez meilleur. Ayez 
pitié de vous-même , renoncez au péché 
et à vos mauvaises habitudes , devenez 
doux, charitable ; aimez la prier ei soyei 
juste envers^ les autres. Je vous avertis,^ 
je vous domie le tems de vous corriger; 
mais bientôt vous n'aurez plus une mi- 
nute , vous mourrez , et alors je ne serai 
plus pour vous un père plein de ten- 
dresse , mais un juge terrible. Vou» 
pleurer , ladi Charlotte ? 

C o^ 
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Ladi charlotte. 
Ouï , ma Bonne ; Dieu m'a souvent 
dil tout cela , et je n*ai jamais voulu y 
faire attention. Je vous assure que je 
n'ai jamais fait une grande faute , sans 
en avoir été punie dans la journée par 
quelque chagrin, 

Habsk. BONNE^ 

C'est signe que Dieu vous aime beau* 
coup , ma chère amie j mais n'endur- 
cissez pas votre copur j car , après avoir 
lété si bon pour vous , il deviendrait un 
juge terrible. Ladi Spirituelle me de-: 
mandait tout-à-l'heure » si c'était une 
marque que Dieu était fâché contre un 
homme » quand il lui envoyait des mal- 
heurs : je viens de vous dire qu'il en 
lenvoy giît aux méohans pour les çonver^ 
tir } il en envoie aussi aux bons pour Ie& 
corriger et poujc les punir des fautes 
légères qui leur échappent ; et quelque* 
fois aussi pour éprouver leur vertu , et 
]eur donner occasion d'être meilleurs. 
Quand on a tout ce que l'on souhaite » 
il est aisé d'oublier Dieuj mais ,, Qowmst 
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je VOUS l'ai dit , quand on est dans TaF- 
fliction ,'et qu'on reconnaît que les créa- 
tures ne peuvent nous secourir , alors 
on a recours à Dieu. Je me souviens » 
mes enfans , que quand j'étais petite » 
j'avais un maître d'écriture bien mé- 
chant ; il me grondait toujours , quoique 
je m'appliquasse de tout mon cœur. Ce 
maître , c'était les verges dont Dieu se 
servait pour puiiîr mes fautes. Quand 
je n'avais pas été sage 9 je disais en moi- 
même: je serai bien querellée tantôt par 
monsieur George ( car c'était le nom de 
cet homme ) \ aloi^s je priais Dieu do 
bon cœur , pour qu'il adoucît l'esprit do 
ce terrible homme. Quelquefois Dieu 
écoutait ma prière ; mais le plus souvent 
j'étais punie , j'écrivais tout de travers ^ 
et alors mon maître se plaignait à msL* 
man , et on me faisait garder la maispn # 
pendant que mes sœurs allaient se pro* 
mener. ^ 

Lâsi sensée. 
Et ^ue f aisiez-vous alors , ma Bonne 7 

C4 
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Hadbm.BONNE. 

Souvent, ma chère, je pleurais comme 
une sotte ; meds cpelquefois aussi , j'of-^ 
frais à Dieu cette mortification; Car ]& 
savais bien que si j'étais innocente pour 
mon écriture , j'étais coupable pour* 
quelqu'autre chose que maman ne sa* 
vait pas , et qu'elle aurait puni si elle 
l'avait sue.Ladi Charlotte, vousn*ave^ 
pas dit votre histoire ; mais il est bien 
tard , ce sera pour la première fois. 
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J'AI promis à ladi Charlotte que noui 
commencerions par son histoire. Nous 
allons donc l'écouter , s'il vous plaît • 

Ladi CHARLOTTE.. 

Il y avait un roi nommé Balai , qui 
régnait sur les MoabitesXle prince ayant 
appris que les Israélite» avaient battu 
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tous les peuples qui s'ëtaient opposés à 
kur passage , il eut beaucoup de crainte 
et envoya chercher un prophète nom- 
mé Balaam , pour lès maudire. Lorsque 
Balaam fiit en chemin , Tànge du Sei- 
gneur lui ferma le- passage. Balaam ne 
voyait pas l'ange , mais l'ânesse sur la- 
cfoelle ii était monté le voyait , et elle 
avait peur de Tépée que Tange tenait à 
sa main. Balaam battait son ânessepour 
la faire avancer , mais cette bête se 
coucha par terre , ce qui mit son maître 
si fort en colère , qu'il l'assommait à 
coups de bâton. Alors Dieu permit que 
cette ânesse parlât et dît à Balaam : 
pourquoi me frappes-tu ? Ne t'ai -je pas 
; bien servi toute ma vie , et ne vois-tu 
I pas ce qui m'empêche de passer ? Ba- 
i îaam fut fort étonné d'entendre parler 
son ânesse ; maïs il le fut bien davan- 
I *^g6» quand il vit l'ange qui lui dit : si 
! cette pauvre bête avait avancé , je t'au- 
i rais tué ; cependant continue ton che- 
min , tu ne feras que ce qu'il plaira au 
Seigneur. Balaam étaiit arrivé , le roî 

G 5 
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lui dît : je vous prie de maudire les Js^ 
raéliteSc Balaam lui répondit: pourquoi 
maudirai <^je ce peuple ? Ma malédictioa 
ne servira de rien , puisque Dieu Ta 
béni : malgré cela ,.le roi mena Balaam 
en trois différens endroits ; mais le pro- 
phète , au lieu de lui ojjéir , bénit I^ 
peuple d'Israël ^ et le roi Balak dit au 
prophète : je ne t'ai pas fait venir pour 
bénir ce peuple ; ainsi , puisque tu fais 
le contraire de ce que je veux ^ je ne te^ 
donnerai point les honneurs et les ri-^ ] 
çhesses que je t'avais destinés. Balaam^ j 
qui était méchant , dit au roi : si vous 
pouvez engager les Israélites à com-^ 
mettre quelque grand péché , certaine- 
ment Dieu les maudira j vous n'avez 
donc qu'à envoyer vers eux les plus 
belles femmes qui sont parmi vous ; ils 
en deviendront amoureux et les pren-» 
dront pour femmes ; or , ils commettront 
un péché ; car Dieu leur a défendu de 
prendre des femmes étrangères. Balak 
^ suivit ce mauvais conseil ; et les Israé- 
lites , oubliant le co^u^a»deI;^ent dâ 
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Seigneur , prirent ces femmes , qui leur 
firent adorer leurs idoles. Alors Dieu 
ordonna à Moyse de faire pendre tous 
les chefs des familles ;^t Dieu lui-même 
punissait les coupables , en sorte qu'il 
en périt vingt-quatre mille. Mais mal- 
gré ce châtiment > il y eut un homme 
assez méchant pour mener dans sa tente 
une femme de Madian. Alors Phinée « 
fils du grand prêtre Eléazar , transporté 
d'une sainte colère contre cet homme ». 
qui se moquait du Seigneur , prit son 
épée et tua cet homme et cette femme ^ 
et cette action de justice fut si agréable 
à Dieu , qu'il pêirdonna au reste des 
coupables; mais en même-tems» il 
commanda à son peuple de détruire 
tCMis les Madianites , parce qu'ils les 
avaient engagés à commettre le pé*- 

chéi 

la»i spirituelle. 

Gela était bien terrible » pourtant f de 
détruire tout un peuple : peut-être qu'ils 
n'avaient pas tous consenti à cette mau«^ 
Taise action.. 

G 6 
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m A D- E M^ BONNE. 

Dieu ne commande jamais rien qui 
ne soit juste , mesenfans. Dieu fit dé- 
truire non-seulement cette nation , mais 
aussi toutes les autres qui demeuraient 
dans la terre promise , parce que ces 
peuples étaient extrêmement méohans, 
et qu'ils n'avaient pas profité du tems 
qu'il leur avait donné pour se" corriger. 
Dieu se sert de tout pour punir ceux 
qui ne veulent pas se convertir. Du tems 
de Noé y il se servit du déluge. Du tems 
d'Abraham , il se servit du feu qu'il fit 
tomber du ciel pour punir Sodôme et 
Gomorrhe; dans le tems dont nous par- 
lons , il se servit de l'épée des Israélites* 
Dans d'autres tems , il employa la peste> 
la. famine 9 la mortalité des bestiaux, 
les inondations , les tremblemens de 
terre > car il est tout puissant : les élë- 
mens sont toujours prêts à lui obéir pour 
punir les pécheurs , et s'ils n'ontpas re- 
cours à sa miséricorde, il faut qu'ib 
éprouvent sa justice. Dites-nous votre 
iûstoire , miss Molly. 
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■ • . L A D I M A R Y. 

Auparavant, ma Bonne » jevous.prîe 
de me dire ce que c'est que les élémensî 
hadbm. fon ne. 

Il y a quatre élëinens , mes enfans , 
saiis lesquels l'homme nepourrait vivre. 
La terre , l'eau , l'air et le feo.. 

L A. i) I MARY. 

Si ron vivait dans un lieu où il. ne 
fît pas froid , on pourrait se passer de 
feu i il n'y aurait qu'à manger du lait et 
des fruits., 

M A D s M. B O N N E.. 

Le feu qui est un élément , n'est p^? 
seulement le feu dont nous nous servons 
pour nous chauffer , mais c'est le soleil 
qui échauffe» toute la nature , qui fait 
croître les herbes et les plantes. Or les 
hommes ne sauraient vivre sans ce feu. 

L A D I M A R Y. - 

J'étais.bien sotte j je n'avais jamais 
pensé que:le soleil fût un feu , quoique 
je sentisse sa chaleur. Mais , dites^moi , 
s'il vous plaît 9 pourquoi le soleil est 
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plus chaud en étë qu'en hiver : est-ce 
qu'en été nous sommes plus proche de 
lui? 

Madeh. bonne. 

Tout au contraire, ma chèrej nous 
sommes plus éloignées du soleil en été 
qu'en hiver. Mais en été , il tombe plus 
droit sur nos têtes , et en hiver , ses 
rajons ne nous touchent plus que par 
le côté. Je vais vous apprendre deux 
mots pour expliquer cela, et ensuite 
vous le faire comprendre par un exem- 
ple. Mettez votre main justement au- 
dessus de la chandelle ^ mais ne l'ap- 
prochez pas trop près , car vous vous 
brûleriez. ..... et bien je dis que votre 

main est perpendiculairement sur la 
chandelle , c'est - à - dire , qu'elle fest 
droite audessus.Regardez quevous êtes 
obligée de la tenir fort éloignée. Pré- 
sentement, mettez votre main à côté 
de la chandelle. . • . . je dis que votre 
main la regarde de côté , c'est-à-dire » 
obliquement. Or, remarquez que vous 
ipouvez approcher votre main beaur 
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coup plus près par le côté que par le 
haut : la chaleur , quti vient de côté 
frapper votre mAin » est beaucoup plus, 
faible que celle qui vient la fi-appcir 
tout droit. Voilà ce qui fait Thiver et 
rété, 

Lai>i CEtAIlLOTTE. 

j'aimerais bien qu'il fit Tété pen* 
dant toute Tannée ; les jours sont plus 
longs, plus beaux , et on a le plaisir de 
se promener. A quoi sert Thiver , je 
vous prie ? Il ne croît rien sur la terrei 
pendant ce tems. 

«ladbk. bonne. 

Mais s'il n'y avait point d'hiver, il 
ne viendrait rien sur la terre pendant 
leté. Dieu a tellement arrangé le mon«^ 
de , mes enfans , qu'il n'y a pas une 
seule chose inutile; et si les choses que 
Dieu a réglées se dérangeaient , tout le 
monde périrait. N'avez-vous jamais vu 
du blé , mes enfans ? 

ladi charlotte. 

Oui , ma fionne 5 j'en ai vu à lacam<« 
pagne. 



64 t, z la: A G A s I w 

M A D E M, B ON NE. : 

Et Ken , mes eiafans, examinons com- 
ment ce blé croît. On*le jette dans la 
terre en grains, et on fait ceià^un peu 
avant l'hiver , dans lelems des pluies 
qui ne manquent jamais dans cette sai- 
son. Alors le grain de blé se pourrit, 
et il en sort un petit brin d'herbe ; mais 
si cette herbe sortait d'abord bien gran- 
• dfe , elle n^àurait pas assez de force : le 
froid dé l'hiver vient, qui l'enfonce 
dans la terre, ef l'empêche de sortir, 
afin qu'elle ait le tems de se nourrir. Si 
après l'hiver, l'été^ venait tout desuite, 
cette herbe serait séchée tout d'un coup, 
et n'aurait pas le tems de croître. Qu'à 
fait le bon Dieu? Il a mis le printems, 
qui n'est ni chaud ni fi'oid , entre l'hiver 
et l'été; pendant le printems, l'herbe, 
qui renferme le blé , grandit tout à son 
aise. Tl se forme au bout de cette herbe 
quantité de petites chambres , et dans 
chaque chambre , il y aun grain de blé • 
qui grossit petit à petit , jusqu'à ce qu'il 
soit assez gros. Alors viennent les gran* 
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des chaleurs qui le mûrissent. Il change 
de couleur , car il était vert et devient 
jaune. Chaque grain de blë est envi^ 
ronné. d'une petite peau qui est jaune j»* 
comme je viens de vous le dire ; il est 
dur, mais sous cette peau, on trouve 
une petite chose blanche comme la 
neige , on la met entre deux pierres pour 
la réduire en poussière, et cette pous- 
sièreblanche , c'est la farine avec la^. 
quelle on £àk le pain.. 

L A D I SPIRITUELLE. 

J'ai mangé le pain jusqu^à présent 
sans savoir comment il venait , et sans 
penser à toutes les précautions que Dieu 
a prises pour me le donner ; vraiment » 
ma Bonne ^ cela est admirable. L'été 
prochain^ qu^id j'irai à la campagne , 
j'examinerai toutes ces merveilles, cela 
m'amusera beaucoup. 

H A D E H. BONNE. 

Mais cela doit faire autre chose que 
devons amuser , ma chère enfant*, 
ladi s :p I r I t u e l l e.. 
Quoi donc , ma Bonne ? 
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Hadbv. bonne. 

N*admirerez-vous pas la sagesse de 
Dieu, qui a arrange toutes les saisons , 
précisément comme il faut, pour faire 
venir ce blé? N'admirerez-vous pas sa 
bonté , qui a fait tout cela pour les bom 
mes et pour vous en particulier ? Ne 
remercierez- vous pas ce bon père , en 
voyant cette grande quantité d^hommes 
qui travaillent comme des chevaux à 
Tardeur du soleil? Ne direz- vous pas 
en vous-même : la providence de Dieu 
est grande d'avoir fait des riches et des 
pauvres? Sans cela , si je voulais du 
pain 9 il faudrait que je travaillasse avec 
ces pauvres gens ? Vous penserez en- 
core : ces pauvres gens ont bien de la 
peine pour me nourrir , ne serais-je pas 
bien méchante , si je les maltraitais , si 
je les méprisais , parce qu'ils sont pau- 
vres ? 

ladi sensée. 

Voilà bien de quoi s'amuser et profi- 
ter à la campagne, ma Bonne; je vou- 
drais que quelques dames que je coa-t 



naîs , fussent à notre leçon; elles disent 
qu'elles s'ennuient quand elles sont tou- 
tes seules , vous^leur apprendriez à 5*oc- 
cuper pour plusieurs semaines. 

lÏADSx. BONNE. 

Oh ! je vous assure , mes enfans, qu*il 
y aurait de quoi s'occuper toute sa vie , 
si on voulait examiner toutes les œuvres 
de Dieu dans la natorè.... Vous bâillez , 
ladi Mary ; la leçon a ëtë bien sérieuse 
pour vous : mais , pour vous réveiller» 
j'ai envie de vous faire un conte* 
Lasz hakt. 

Je ne m'ennuie pas » je vous assure» 
ma Bonne ^ je veux aussi examiner le 
blé quand il viendra ; mais si vous voun 
lez noud dire un conte » je vous avoue 
que cela me fera beaucoup de plaisir. 
Mabbx. bonnb. 

Volontiers , ma chère. U y avait un 
jour un seigneur et une dame qui étaient 
mariés depuis plusieurs années , sana 
avoir d'enfans : ils croyaient qu'il ne 
leur manquait que cela pour être heu- 
reux , oar ils étaient riches et estimés de 
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totit le monde. A la fin , ils eurent une 
fille , et toutes les fées qui étaient dans 
le pays , vinrent à son baptême pour lui 
faire des dons. L'une dît qu'elle serait 
telle comme un ange ; l'autre , qu'elle 
danserait à ravir ; une troisième , qu'elle 
ne serait jamais malade ; une quatrième, 
qu'elle aurait beaucoup d'esprit. La 
mère était bien joyeuse àe tous les dons 
qu'on faisait à sa fille : belle, spirî- 
rituelle , une bonne santé , des talens I 
Qu'est-ce qu'on pouvait donner de 
mieux à cet enfant qu'on nommait Jb* 
liette ? On se mît à table pour se diver- 
tir ; mais lorsqu'on eut à moitié soupe , 
on vint dire au père de Jolie tte que la 
reine des fées , qui passait par-là , vou- 
lait entrer. Toutes les fées se levèrent 
pour aller au-devant de leur reine j 
Biais elle avait un visage si sévère, 
qu'elle les fit toutes trembler* Mes 
sœurs, dit-elle, lorsqu'elle fut assise, 
est-ce ainsi que vous e:mployez le pou- 
voir que vous avez reçu du ciel ? Pas 
une de vous n'avez pensé à douer Ja- 
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liette d'un bon €œur, d'inclinations 
vertueuses. Je vais tâcher de remédier 
au mal que vous lui avez fait ; je la 
doued'être muette jusqu'àrâge de vingt 
ans ; plût à Dieu qull fut en mon pou- 
voir de lui ôter absolument l'usage de 
la langue. En même tems la fëe dispa^ 
rut., et laissa le père et la mère de Jo- 
liette dans le plus grand désespoir du 
monde ; car ils ne concevaient rien de 
plus triste que d'avoir une fille muette* 
Cependant Joliette devenaitchamiante; 
die s'efforçait de parler quand elle eut 
' deux ans , et l'on connaissait par ses 
petits gestes /qu'elle entendait tout ce 
qu'on lui disait , et qu'elle mourait d'en- 
vie de répondre. On lui donna toutes 
sortes de maîtres , et elle apprenait avec 
une promptitude surprenante : elle avait 
tantd'esprit , qu'elle se faisait entendre 
par geste ^ et rendait compte à sa mère 
de tout ce qu'elle voyait ou entendait 
D'abord on admirait cela ; mais le père, 
qui était un homme de bon sens , dit à 
^a femme : ma chère , vous laissez pren* 
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dre une mauvaise habitude à Joliette , 
c*est un petit espion. Qu'avons-nous 
besoin de savoir tout ce qui se fait dans 
la ville? On ne se méfie pas d'elle, 
parce qu'elle est un enfant , et qu'on sait 
qu'elle ne peut pas parler , et elle vous 
fait savoir tout ce qu'elle entend : il faut 
la corriger de ce défaut , il n'y a rien de 
plus vilain que d'être une rapporteuse. 
La mère , qui idolâtrait Joliette , et 
- qui était naturellement purieuse , dit à 
son mari, qu'il n'aimait pas cette pau- 
vre enfant, parce qu'elle avait le dé- 
faut d'être muette; qu'elle était déjà 
assez malheureuse avec son infirmité', 
et qu'elle ne pouvait se résoudre à la 
rendre encore plus misérable ten la con- 
tredisant. Le mari , qui ne se paya pas 
de ces mauvaises raisons , prit Joliette 
en ''particulier , et lui dit : ma chère 
enfant , vous me chagrinez. La bonne 
fée qui vous a rendu muette, avait 
sans doute prévu que vous seriez une 
rapporteuse; mais à quoi cela sert-il 
que vous ne puissiez parler, puisque 
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TOUS VOUS faites entendre par signes? 
Savez - vous ce qu'il arrivera : vous 
vous ferez haïr de tout le monde j on 
vous fuira comme si vous aviez la 
peste , et on aura raison ; car vous cau- 
serez plus de mal que cette affreuse 
maladie. Un rapporteur brouille tout le 
monde, et cause des maux épouvan*- 
tables : pour moi , si vous ne vous cor- 
rigez pas,, je souhaiterais de tout mon 
cœur que vous fussiez aussi aveugle et 
sourde. Joliette n'était pas méchante; 
c'était pcU" étourderie qu'elle découvrait 
. ce qu'elle avait vu ; ainsi elle^ lui promit 
par signes, qu'elle se corrigerait. Elle 
en avait intention ; mais deux ou trois 
jours après , elle entendit une dame qui 
se moquait d'une de ses amies : elle 
savait écrire alors , et elle mit sur un 
papier ce qu'elle avait entendu. Elle 
avait écrit cette conversation avec tant 
-d'esprit , que sa mère ne put s'empêcher 
de rire de ce qu'il y avait de plaisant , 
et d'admirer le style de sa fille. Joliette 
avait de la vanité ? elle fut si contente 
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des louanges que sa mère lui donna, 
qu'elle écrivait tout ce qui «e passait 
devant elle. Ce que son père lui avait 
prédit , arriva ; elle se fit hair de tout le 
monde. On se cachait d'elle; on parlait 
bas quand elle entrait, et on xjraignait 
de se trouver dans les assemblées dont 
elle était priée. Malheureusement pour 
elle , son père mourut quand elle n'avait 
que douze ans ; et personne ne lui fai- 
sant plus honte de son défaut,^ elle prit 
une telle habitude de rapporter, qu'elle 
le faisait même sans y penser ; elle pas- 
sait toute la journée à espionner les do- 
mestiques qui la haïssaient comme ia 
mort : si elle était dans un jardin , lelle 
faisait semblant de dormir pour enten- 
dre les discouï:s de ceux qui se prome- 
naient. Mais comme plusieurs parlaient 
à-la-fois , et qu'elle n'avait pas assez de 
mémoire pour retenir ce que l'on disait, 
elle faisait dire aux uns ce que les au- 
tres avaient dit ; elle écrivait le com- 
mencement d'un discours sans enten- 
dre la fin , ou la fin sans en savoir le 

commencement. 
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commencement. Il ny avait pas de se- 
Hiaine qu'il n'y eut vingt tracasseries ou 
querellas dans la ville , et quand on ve- 
naità examiner d'où venaientcesbruits^ 
on découvrait que cela provenait des 

pports de JoHette. Elle brouilla sa 
mère avec toutes ses amies , et fit battre 
trois ou quatre personnes. 

Gela dura jusqu'au jour où elle eut 
vingt ans; elle attendait ce jour avec 
une ^ande impatience, pour parlet 
tout à son aise : il vint enfin i et la reine» 
des fées se présentant devant elle , lu? 
dit : Joliette , avant de vous rendre Tu- 
sage de la parole, dont certainement 
vous abuserez , je vais vous faire voit^ 
tous les maux que vous avez causés 
par vos rapports. En même-tems , elle 
lui' présenta un miroir, et elle vit un 
homme suivi de trois enfans qui de- 
mandaient l'aumône avec leur père. 

Je ne connais pas cet homxne , die 
Joliette qui parlait pour la première 
fois ; quel' mal lui ai-je causé? Cet hom*' 
me était un riche marchand, lui répon- 
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dit la fée : il avait dans son magasin 
beaucoup de marchandises ; mais il 
manquait d'argent comptant. Cet hom- 
me vint emprunter une somme à Totrç 
père, pour payer une lettre-de change; 
vous écoutiez à la porte du cabinet , et 
TOUS fîtes connaître la situation de cù 
marchand à plusieuifs personnes à qui 
Il devait de l'argent : cela lui fit perde 
5on crédit , tout le monde voulut être 
payé , et la justice s'étant mêlée de 6ette 
^faire , le pauvre homme et ses enfans 
«ont réduits à l'aumône depuis neuf aiis. 
Ah , mon Dieu , madame ! dit Joliette , 
Je suis au désespoir d'avoir commis ce 
crime ; mais je suis riche , je veux ré- 
parer le mal que j'ai fait ^ en rendant à 
cet homme le bien que je lui ai fait 
perdre par mon. imprudence. 
. Après cela Joliette vit une belle fem- 
me dans une chambre dont le$ fenêtres 
étaient garnies de grilles de fer ; elle 
^tait couchée sur la paille , ayant une 
cruche d'eau et un xa6vcee\xi de pain à 
PÔté d'elle; ses grands cheveux noirs 



D ES,^ IL K r A N'Sg ^5 ^ 

tombaîejQt sur jsçs épaules » et san visage 

était baijgnë de ses larmes. Ah, mon 

Dieu ! dit Joliette , je connais cette 

dame; scm mari l'a menée en France 

d&pui^ deux ans, et il a écdt qu^eile 

était morte«3l^ait:*il bien possible que 

je fasse la c^Vl^é de raffreuse situation 

de cette dame ? Oui ^ Joliçtte , répondit * 

la fée ; mais ce qu^il j a de plus terrible, 

I c'est que vous êtes encore la cause delà 

I lûort d'un hpmmei que le mari de cett« 

I dame a tué. Vous souvenez^vcrus qu'un 

i sdr étant dans un, jardin » sur un banc ^ 

; vous fîtes semblant de dormir, pour 

i entendre ce que disaient ces deux per« 

sonnes; vous comprîtes par leurs dis- 

I cours qu'ils s'aimaient « et vous le fîtes 

saycÂT à toute k ville. Ce bruit vint juS- 

; c^auxorelUesfdujnaridecQttedam^, 

qui est un homme fort jaloux } il tua ce 

cavalier , et a mené cette dame en 

I France; il Ta fait passer pour morte» 

I ^n die pouvoir la tourmenter plus long^ 

tems. Gep^dant cette pauvre dame 

ét^ij; innocente» Le gentilhomme lui 
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parlait de ramour qu'il avait pour une 
de seis cousines qu'il voulait épouser; 
mais comme ils pariaient bas , vous 
n'avez entendu que la moitié de leur 
conversation que vous avez écrite , et 
ctela a causé: ces horribles malheurs. 
Ah ! s'écria Joliette , fb suis une liial- 
heureûse, je ne^ mérité^ pas de voirie 
jour. Attendez à vous condamner , que 
vous ayez reconnu tous vos crimes , lui 
dit la fée.'Regardez cet homme couché 
dans ce cachot, chargé de chaînés } 
vous avez découvert une conversation 
fol?t innocente que tenait cet homme ; 
et comme vous ne l'aviez écouté qu'à 
moitié , yous avez 'cru entendre qu*it 
était d'intelligence avec les ennemis dû 
roi. Uii jeune étourdi , fort méohatit 
hoftiïne , - imer femtnfe aussi habiUarde 
que vous ; qui n'aimaient pas 'ce pauvre 
homme qui est prisonnier , ont répété 
et augmenté ce que vous leur aviez fait 
entendre de cet homme ; ils l'ont fait 
mettre dans ce.caxihdt , d*oà il ne^sortira 
que pour assonuner le rappoiteujt à 
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fcoups de bâton ^ et vous traSter comnie 
la. detuièret des ifeioames j si }amais il 
vous r^ii<5ontrô. Après cela , la fée vxqxx^ 
traà Joliette quantité de domestiques 
sur le pfiv^é , et manquajit de paiiî ; des 
maris séparés de leurs femmes ; des 
enfaiis déshérités par leurs pères , et 
tout cela à.cause deses rapports* Jo- 
liette était inooijsolai)le et promit de se 
corriger. Vous êtes trop vieille jjotir 
vous corriger , lui dit la fée : des défauts 
qu'on a i^ourris jusqu'à vingt ans , ne se 
corrigent pas:. après cela, quand on le 
veut; je ne çais qu'un remède à ce mal , 
.c'est d'être aveugle > sourde et muette 
pendant dix ans , et de passer tout ce 
tems à réfléchir sur les malheurs que 
Ypus avez causés. Joliette n'eut pas le 
courage de consentir à un i^mède qui 
lui paraissait si terrible : elle promit 
pourtant de ne rien épargner pour de- 
I venir silencieuse ; mais la fée lui tourna 
1 le dos sans vouloir l'écouter; car elle 
savait bien que si elle avait eu une vraie 
envie de se corriger, elle. en aurait pris ' 

I>3 "^ 



^8 X E M A A 6' I N 

les moyens. Le monde est plein dé 
sortes de gens , qui disent : je suis Jbied 
fâchée d'être gourmande , colère ,riien- 
teuse ; je souhaiterais de tout mon coèi 
me corriger. Us mentent assurément J 
car si on leur dit : pour corriger votre 
gourmandise , il ne faut jamais manger 
hors de vos repas, et rester toujours sur 
votre appétit, quand vous sortez de; 
table ; pour vous guérir de votre colère^ 
il faut vous imposer upe bcMine péni- 
tence , toutes les* fois que vous vous 
emporterez : si on leur dît de se servir 
de ces moyens , ils répondent , cela est 
trop difficile. C'est-à-dire qu'ils vou** 
draient que Dieu fît un miracle pour les 
corriger tout-d'un-ooup , sans qu'il leur 
en coûtât aucune peine. Voilà précisé- 
ment comme pensait Joliettej mais avec 
^ cette bonne volonté , on ne se corrige de 
rien. Gomme elle était détestée de toutes 
les personnes qui la connaissaient , mal* 
gré son esprit , sa beauté et ses talenis » 
elle résolut d'aller demeurer dans un 
autre paya. Elle vendit dono tout son 
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LJ^îen 9 et partit avec sa sotte mère. Elles 
axoivèrent dans une grande ville » où 
l'^on fat d'abord charmé de Joïîette* 
ï^lusieurs seigneurs la demandèrent en 
xxiariage » et elle en choisit un qu'elle 
aimait passionnément. Elle vécut un an 
fort heureuse avec lui. Gomme la ville 
dans laquelle elle demeurait était bien 
- 'grande » on ne comiutpas si-tôt qu'elle 
était une rapporteuse 9 parce qu'elle 
vojait beaucoup de gens qui ne se con- 
naissaient pas les uns et les autres. Un 
jour f après soupei;, son mari parlait dç 
plusieurs personnesj et il vint dire , qu'un 
tel seigneur n'était pas un fort honnête 
homme , pcu*ce qu'il lui avait vu fairç 
plusieurs mauvaises actions. Deux jours 
après , Joliette étant dans une grande 
mascarade , un homme couvert d'un 
domino la pria de danser , et vint en^ 
suite s'asseoir auprès d'elle. Comme ejile 
parlait bien , il s'amusa beaucoup de sa 
conversation , d'autant plus qu'elle sa- 
vait toutes les histoires scandaleuses dp 
la ville , et qu'elle les racontait avec 

I D4r '. 
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beaucoup d'esprit. La femme du sei- 
gneur dont sou mari lui avait parlé. , 
vintàdanser;et Joliette dit à ce masque 
qui avait un domino : cette femme est 
fort aimable , c'est bien dommage 
qu'elle soit mariée à un malhonnête 
homme. Connaissez-vous le mari dont 
vous pariez si mal , lui demanda le 
masque ? Non , répondit Joliette : mais 
mon mari qui le connaît parfeitement, 
m'a raconté plusieurs vilaines histoires 
qui sont sur son compte; et tout de suite 
Joliette raconta ces histoires , qu'elle 
augmenta selon la mauvaise habitude 
qu'elle avait prise , afin d'^avoir occa- 
sion de faire briller son esprit. Le mas- 
que récouta très-attentivement , et elle 
ëtait fort aise de l'attention qu'il lui 
donnait , parce qu'elle pensait ([u'il l'ad- 
mirait. Quand elle eut fini , il se leva , 
et un quart-d'heure après , on vint dire 
à Joliette que son mari se mourait, 
parce qu'il s'était battu contre un homme 
auquel il avait ôté la réputation. Joliette 
courut toute en pleurs , au lieu où était 
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►SOU mari-, qui n'avait plus^qtiluuquart- 
tfheure à vivre. Retirez-vous , mau- 
vaise créature , lui dit cet homme mou- 
ïautj. c'est votre laligue et vos.rapports 
quLm'ôtent la vie ; et peu de tems après 
i( expira. Joliette qui l'aimait à la folie , 
kl voyant mort , se jetta toute furieuse 
sur son ëpée » et se la passa au travers 
du corps. Sa mère qui vit cet horrible 
spectacle , en fut. si saisie , qu'elle en 
tomba malade de chagrin , et mourut 
ainsi , en maudissant sa curiosité et la 
sotte complaisance qu'elle avait eue 
pour sa fille , dont elle avait causé la 
perte. 

Ladi spirituelle. 

Il faut avouer que cette Joliette était 
une méchante créature. 

M i. B £ M. BONNE. 

Point du tout , ma chère, c'était une 
fille étourdie , qui avait beaucoup de 
vanité 9 qui voulait montrer son esprit, 
et qui eût été une f jrt bonne fille , si sa 
inaman lui avait donné le fouet lA pre- 
mière fois qu'elle fit un rapport. 

D 5 
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Lxi>; SPIRITUELLE. ^ 

Mon Dieu ! ma Bonne , vous me faîtesj 
trembler , j'ai de la vanité comme Jo* 
liette , je veux montrer de l'esprit en 
toutes sortes d'occasions, et je suisforti 
étourdie ; si j'allais comme elle causer 
de si grands malheurs î 

Madex. boxne. 

Vous avez un bon remède , ma chère 
amie , il faut devenir sourde ^ aveugla; 
et muette, 

L A D 1 M A R Y, 

Mais cela est bien terrible, ma fionne^l 

M ▲ B B M. BONNE. 

Non , mesdames , cela n'est pas aussi 
terrible que vous le croyez. Quand vou&j 
vous trouvez dans une compagnie ou 
l'on parle mal du prochain , devenez 
sourde , c'est-à-dire, n'écoutez point 
ces mauvais discours ; si vous ne poa* 
vez pas vous empêcher de les entendre , 
soyez muette au sortir de cette compa- 
gnie , c'est-à-dire , ne répétez jamais c^ 
que vous avez entendu. Il faut aussi 
fermer les yeux sm- les actions de volro 
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L prochain. Vous voyez, combien cela est 
r* de conséquence* J'aîmeraismieux vivre 
dans une forêt avec des voleurs, qu'avec 
une rapporteuse ; je roe méfierai des vo* 
leurs; mais comment se garder d'une 
persomie qu'on r croit son amie , à la- 
cfuelle on n'a jamais fait de mal , et qui 
à tout moment peut vous exposer aux 
plus grands malheurs par son indiscré- 
tion ? Je vous avoue ^ mesdames , que 
si j'avais remarqué qu'une de vous rap- 
portât ce qui se dit ici , je la chasserais 
de la compagnie avec ignominie. Mais ,, 
mes enfans, je m'apperçois qu'il est 
déjà bien tard ; nous nous sommes amu-» 
ses à parler , et je crains que nous n'a- 
yons pas le tems de dire nos histoires^ 
Disons un mbt de la géographie. Ladt 
Sensée,, quelle s ^bnt les principales ri- 
vières d'Angleterre ? 

L A D X s EN s É E. • 

La Tamise qui est au sud-est, et qui 

a son embouchure à l'est dans le grand 

Océan j elle passe à Londres. La Sa- 

verne qui a sa source dans la prind- 
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pautë de Galles, et qui a son embou- , 
chure au sud-ouest: L'Humbre qui a 
$on embouchure au nord-est de TAn- 
gleterre , et qui est composée de deux 
rivières qui se joignent; la Trente ,qui 
vient du côté du sud , et TOuse , qui 
.vient du côté du Nord. 

L A D 1 M À K Y. 

Qu'est-ce qu'une embouchure et une 
source , ma Bonne ? Je n'entends pas ces 
termes. 

M A D E M. B O N N E. 

On appelle source d'une rivière l'en- 
droit où elle commence , et embouchure 
l'endroit où elle se jette dans la mer ou 
dans une autre rivière. Continuez , ladi 
Sensée» 

L A B I s £, N s É E. 

. La rivière de Tvvède sépare l'Angle- 
terre de l'Ecosse , aussi bien que le mont 
Cheviot 

M A D E m; B O N N E. 

H vous reste à apprendre les noms 
des cinquante-deux provinces de l'An- 
gleterre , les caps , les golfes et les îles, \ 
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' mais VOUS avez toutes vos livres de 
géogi-aphie ; ainsi , vous aurez la bonté 
de rapprendre vous-mêmes. Adieu > 
mes eufans. 
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SEIZIEME JOURNÉE. 

M A to fi M. B O N N E. 



M. 



Il S s Molly , répétez-nous votre his- 
toire , s'il vous plaît. 

Miss M O L L Y. 

Dieu commanda à Moyse de poser 
ses mains sur Josué, et de donner, son 
esprit à cet homme , pour conduire son 
peuple dans la terre qu'il avait promise 
à Abraham. Moyse obéit à Dieu , et fit 
souvenir les Israélites de tous les mi- 
racles que Dieu avait faits pour l'amour 
d'eux. Jl leur promit que Dieu ne les 
abandonnerait jamais;, s'ils étaient fi- 
dèles à observer ses comniandemens , 
et leur fit jurer qu'ils çi'y manqueraient 
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jamais. Après quoi il monta sur une 
haute montagne , d*où il découvrit cette 
terre » dans laquelle il ne devait point 
entrer » à cause de sa désobéissance. Il 
mourut en cet endroit ; mais on n'a ja* 
mais su où Ton avcut enseveli son corps : 
il avait vécu cent vingt ans. 
Lasi mart. 
Ce grand législateur a essuyé bien 
des traverses pendant sa vie. 

lî ▲ D B M. B o N N E. 

Toutes ses peines sont finies ; et il est 
heureux depuis bien long-tems. Com- 
parez les cent vingt années qu'il a véca , 
avec le grand nombre de celles qui se 
sont passées depuis ce tems-là; ses peines 
ont été bien courtes en comparaison du 
tems qu'il a déjà été heureux , et il le 
sera encore pendant toute Téternitë. 
Vous n'auriez pas voulu être à sa place 
pendant qu'il avait tant de peine ; mais 
n'est-il pas vrai que vous voudriez biea 
y être à présent? 

Lasi sensée. 

Oui » ma JBonne > je pense quelquefois 
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à çefa , et je dis en moi-même : la vie 
est bien courte ! et après nia mort , qui 
arrivera bientôt , je n'aurai plus cp'â 
être heureuse , si j'ai bien vécu» 
ljldi charlotte. 

Mais , ma chère amîe , vous dites que 
votre mort arrivera bientôt , et vous 
n'avez que treize ans ; est-ce que vous 
êtes consomptive ? 

M A D E u. B ON N £. 

Non , ma chère ; ladi Sensée se porte 
à merveille ; mais quand elle devrait 
vivre encore cent ans > elle aurait encore 
raison de dire qu'elle mourrait bientôt*; 
Il y a sept ans que vous êtes au monde , 
ces sept années se sont écoulées comme 
sept jours ; le reste de votre vie passera 
tout aussi vite ; mais il n'est pas sûr que 
nous vivions çncpre long- tems : chaque 
jour peut être le dernier de notre vie. 

Ladi SPIRITUELLE. 

Ma Bonne , si je pensais à cela i je se- 
rais toujours mélancolique ; car , je vous 
Tavwe , j'ai bien peur de œo^uir; 
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M A » B M. i B O K N B. 

Vous craignez apparemment de n'a- 
voir pàsencore assez faîf d'efforts potir 
vous convertir* 

L A D I s P I R I T IT E L L E. 

En Vérité , ma Bonne > je ne pense pas 
à cela ; mais j'aime la vie : je n'ai pres- 
que pas eu de plaisir jusqu'à présent , et 
je n'ai rendu que peu de visites , à cause 
que je suis trop jeune. Je voudrais donc, ' 
avant de mourir , avoir eu le tems de 
voir le monde et de me divertir un peu. 

Madebï. BONNE. 

Que dirîez-vous si le fils d'un roi était 
en prison , çt qu'il ne voulût pas sortir 
de cette prison , parce qu'il n'aurait pas 
encore été se promener dans le jardin 
de ce triste lieu ? 

la*i spirituelle. 

Je dirais qu'il serait fou^ parce qu*il 
aurait sans doute dans le royaume de 
son père , des jardins bien plus beaux 
que celui de la prison, 

M* A D E M. BONNE. 

Yoilà' pourtant ce que vous faîtes ; 
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iûa bonne amie ^.quand vous dites qù& 
vous ne voudriez pas mourir encore, 
parce que vous souhaitez de voir le 
inonde ; cela. me fait souvenir d'un pe- 
tit trait que j'ai lu dans un roman spi- 
rituel. 

Un piMnce nomme Jasaphat , s'étant 
perdu à la chasse , entendit la plus belle 
voix du monde* Surpris d'entendre ^î 
bien chanter dans un désert ^ il marcha 
du côté qu'il entendait la vpix , et fut 
bien surpris de voir que celui qui chan- 
tait était un pauvre lépreux , dont le 
^orps était à demi pourri. Eh , mon 
Dieu ! lui dit le prince , comment pou- 
vez- vous avoir le cœur de chanter étant 
dans une condition si misérable ? J'ai 
hien sujet de me réjouir , lui dit le ma- 
lade ; il y a quarante ans que je suis au 
monde , c'est-à-dire , qu'il y a quarante 
ans que mon ame est enfermée dans un 
corps de boue qui est sa prison. Les 
m.uraiiles de cette prison tombent par 
morceaux; bientôt mon ame , libre pw 
la destruction de moa corp^ » va s'en-» 
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voler vers mon Dieu » pour y jouît 
d'une félicité sans bornes ^ f en ai tant 
de joie , que je ne puis m'empêcher 
d'élever ma voix vers le ciel » pour cé- 
lébrer ma délivrance. 

LadzCHARLOTTE. 

Four moi » ma Bonne 9 je ne suis pas . 
fort attachée à la vie ; mais ]h crains la 
mort 9 parce que j'ai été bien méchantCr 

Mabsx. BONNE. 

Vous avez commencé à vous conver- 1 
tir » ma chère , et vous y travaillez tous | 
les jours ; cela doit vous tranquilliser. 
Dieu est si bon qu'il n'en demande pas 
davantage. J'avoue que la mort est bien 
terrible pour ces personnes qui vivent 
comme si leur ame devait mourir avec 
leurs corps j qui ne sont occupées que 
de leurs plaisirs ; qui ne pensent non 
plus à Dieu que s*il n'y en avait point: 
l'enfer de ces personnes commence dès 
le tems de leur maladie. J'ai connu uue 
dame de grande qualité qui avait vécu 
comme cela; elle avait le foie gâté , et 
les médecins le lui dirent j elle jeta m\ 
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^and cri , et leur demanda fortement , 
m oti ne pouvait pas lui faire un autre 
foie ; car elle était très-ignorante ; elio 
offrait pour cela tout son bien. Les mé- 
decins lui ayant dîtcpi'îl n'y avait point 
de remède , elle devint comme une en- 
ragée 9 et priait une dame de ses amies 
de lui brûler la cervelle d*un coup de 
pistolet. Mais » mes chers enfans » con- 
tinuqns nos histoires. 

Ladi chari-otte. 
Josué ayant succédé à Moyse paï 
ordre de Dieu , envoya deux espions à 
tine ville nommée Jéricho ; ils allèrent 
chez une femme nommée iZaAâr6; mais 
le roi de Jéricho envoya des soldats 
chez cette femme pour prendre ces es- 
pions. Ils ne les trouvèrent pas » car elle 
les avait cachés , et le lendemain elle 
leur dit : je sais que vous êtes venus de 
la part dii vrai Dieu , et qu'il livrera 
cette ville entre vos mains ; mais puis- 
que je vous ai rendu service j je vous 
prie de ne me point faire de mal , ni à 
ma famille. Les esgîons lui dirent : nous 
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ne vous feront point de mal ; ^ssambW 
toute votre famille, chôz vous > quand 
nous prendrons cet je ville , «t mettes: 
un cordon d'écarlatte à votre fenêtre, ] 
on ne Vous fera aucun maJ» Ils retour- ; 
nèrent après cela vers Josuë ^ qui com- : 
manda au peuple de se. tenir prêt pour j 
passer le Jourdain, qui est un grand J 
fleuve. Les Israélites étaient fort em- 1 
barrasses , car il n'y aA'^it pas de pont 
sur le Jourdain ; mais Josué commanda 
aux prêtres de prendre l'arcbedu Sei- 
grteur et d'entrer dans le Ôeiive. A peine 
leurs pieds eiirerit-îls touche' TeaU^que 
le fleuve s'ouvrît en deux pour laisser 
passer les Israélites'; et Dieu dit à Jo- 
sué : faites prendre douze pierres à^la 
place où les prêtres ont resté au milieu 
du Jourdain, pendant que le peuple 
passait , et de ces douze pierres vous en 
ferez un autel , et quand vos enfans vous 
demanderont ce que signifie cet autel , 
vous leur répondrez : c'est pour vous 
faire souvenir du miracle que Dieu a 
fait pour l'amour de vous , afin de vou$ 



Elire e^tt-^i^dansilâ tet'te qu'il avait pro- ' 
mise. à At^râhai^ ; et les Isfaëlites obëi* 
îeht'eri femt aufeomùiandeiiieiitduSei-i 
gneur , et entrèrent dans là terre pro-» 
mise,- ■"•'■ -.'■ - • •• ' 

• li A D t M'A ft Y. 

I Dans quellë'partîe du monde ëtaît 
oeite terre prbtoise ? '' ' 

M A D E M. B o N N E. 

. , "I- 
Je vai^ vppç Ici mpntrer.stir la carte , ; 

nia chèçe ; elle q$A jdahs l'Asie , au çud- 

ouest; et ^depuis, que les Jsjraélitesjront 

demeuré , on Ta nompaée la Jttdëe ; au^ 

jourd'hui elle est plus cqiaïaue sous le 

nom de Paleatînç, Voilà le j3euve;du,. 

iJourdain , la xxxfs; J^o^t&,^k ja m^aae '. 

Ip^çe où^Jét£^t ^odôme ^ qui fut ^brul^ 

par le, feu du çiçL Allons, ladi Mary n- 

dites. votre histoire, 

X. A B'i jM.a;rt. 

• Aœsi4ôtiqTie{te]lI^âëiites finsénteit^ 
très daos la terre ptxmiiè^y ils firent du - 
paân.'B.^ole «blévda paysy eftaiï^si-tôt ' 
la iaàiiiKelGesM ^^Jxmb^i Gepën^ant - 



94 LXMÀ^ÀftlK 

Josué vit un ange qui avait une épée A\ 
la main, poi4r lui n^ontrer que Dieu; 
combattait pour son peuple ; et le Sei^ 
gneur'dit à Josué : ^e les prêtres pren« 
nent Tarche du Seigneur , et qu'ils la 
portent en silenoe autour des murailles 
d,e Jéricho pendant six jpuirs; le septième 
jour, vous ferez le tour de la ville sept 
fois, et à la septième fois, les prêtres 
sonneront de la trompette , et le peuple 
jettera un cri de réjouissance , aussi-tôt 
lés murailles de* la ville tomberont, et 
chacun entrera de soi' côté dans cette 
ville , mais prenez bien garde à ce que 
je vais vous dire : je ne Veux pas qu'on 
pardonne à aucun des habitans de Je* 
rich6,maîsje vouicoïnmàndte de tuer* 
léàlïommes et les bêtes, excepté' Rahab 
et sa ïaxmlle. ]^tës cela vous détruirez 
cette ville , car tous ceux qui y demeu- • 
rent sont des mécHans := je vous défends 
de ga.rflpr rien de eê qiii sera dans Jé- 
richo, mais voi*s pçendpezl\)r, Targeiit^ ^ 
le cuivre , et le fer ^ et voué me les» con- 
sacçif jrez > et tout lexesfis sera::brulë; Jo« 
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s&é exécuta ce que Dieu lui avait or*- 

donné. Les murailles de Jéricho tom** 

bèrent, et la seule Rahab fut sauvée 

avec sa famille. Cependant Josué en- 

Toya trois mille hommes pour com* 

battre les ennemis; mais les Israélites 

s'enfuirent » et ijL j eut trente^six hommes 

de tués. Josué et les anciens bien affli-* 

gés, se prosternèrejit la face contre 

terre ; mais le Seigneur dit à Josué : ne 

t'afflige point :, ce malheur est arrivé au 

peuple , parce qu'il y a au milieu de 

vous un homme qui m'a désobéi , en 

I gardant quelque chose de ce qu'il a 

pris dans Jéricho ; tirez au sort , et je 

montrerai le coupable que vous tuerez 

, à coups de pierres , et ensuite vous le 

brûlerez avec ce qu'il a volé. On écrivit 

' donc les noms des tribut d'Israël sur 

des papiers , et on les plia ; ensuite ou 

; les tira sans les voir , et le premier nom 

I qui vint fut celui de la tribu de Juda : 

'ensuite on tira les noms de toutes les 

^ familles de cette tribu , on tira le nom 

[de la famille de Zarai enfin , dans la 
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famille de Zara ,on tira le nom d*Achan. 
Alorls Josué dit à Achan": mon fils , 
glorifie le Seigneur, en avouant ce que 
tu as volé. Achan répondit: j*ai pëché 
contre rSternel , et je me suis laisse 
tenter par mi beau manteau , et par de' 
Tor et de l'argent que j'ai enterré dans 
xnd tente. On trouva effectivement 
toutes ces choses, et Achan fut lapidé, 
c'est-à dire , qu'il fut tué à coups de 
pierres v et on le brûla ensuite , avec' 
tout ce qui lui appai*tenait. 

H A x> p M. B o N ]sr £. 
Avouez , mes en fans , que voilà une 
histoire bien terrible. Achan s'était ca- 
ché pour commettre ce vol , et il ne 
pensait pas que Dieu le voyait , et qu'il ^ 
trouverait lé moyen de découvrir son 
crime à la face de tout le peuplé. Ca- 
chez-vous tant qu'il vous plaira pour 
flaire le mal ; choisissez , si vous pouvez^ 
]e tems de la nuit, enfermez-vous dam* 
Uîïe cave , dans un désert , Dieu est par- 
tout , il voit votre crime , et s'il ne le 
découvre pas à tout le monde , il est sûr^ 

qu'a 
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qu'il vous le reprochera à la face de 
l'univers au jugement dernier. 

L A » I M A R Y, 

Qu'est T ce que le jugement dernier, 
kma Bonne ? Je n'ai jamais entendu 
i parler de «ela. "^ 

I M ▲ o B M. B o X N E. 

Vous vous trompez , ma chère , vous 
I en parlez fous les jours dans votre prière, 
; En disant le synibole , ne dites-vous 
, pas que Jésus-Christ est assis à là droite 
\ de Dieu le Père toui^puissant , doà il 
mendra juger les pîpans et les morts ? 

L À D I MARY. 

Je dis cela tous les jours , mafionne , 
mais je ne sais pas ce que ces paroles 
signifient, 

M A D E M. B o N K £• 
Je vais vous Texpliquer » ma chère : 
•e ciel 9 la terre , et toutes les choses 
^ue vous voyez , ne dureront pas tou- 
jours , mes enfans. Il viendra un jour 
toutes ces choses seront détruites : 
ors tous les hommes qui seront vi vans» 
2 Ë 
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mourront , et ces hommes et tous ceur^ 
qui sont morts depuisle commencement 
du monde^ ressusciteront, c'est-à-dire, 
qu'ils reviendront vivans une seconde 
fois; car l'ange du Seigneur sonnera de 
la trompette , en criant : Let^ez-^vous , 
morts , et venez au jugemenU Quand 
tous les hommes seroiit rassemblés , on 
ouvrira le livre , dit l'ëcrîture , et Ton 
verra toutes les bonnes et mauvaises ac- 
tions que les hommes ont faites pendant 
leur vie j après cet examen , Jésus- 
Çhrist dira aux bons ; lieriez , les bé* 
nîts de mon père 9 posséder le royaume 
que je pous ai préparé de toute éternité^ 
car f ai eu faim j et pous rr^apez donné . 
à manger ; f ai eu soif^ etpousnok^avei \ 
donné à boire if ai été nu , et pous m^a^ 
pez habillé ; fai été malade , et vous 
rtCapez donné des remèdes ^ fêtais en 
prison , et pous êtes penus ma pisitet 
pour me secourir. Les bons diront : Sein 
gneur, comment vous avons-nous lendtt 
tous ces services ? Et Jësus répondra:» 
fè P^ous dis en périté^ que toutes Jesfoisi 
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[fUie Pous at^zfait du bien à un pauvre 

flà un affligé pour V amour de moi^ c'est 
l«z moi que Pous açez fait ce bien » que 

voies avez rendu ce service. Ensuite Je* 
^s<}hxlst dira aux méùhàm ; Retirez^ 

vous de devant moi » maudits > et ailes 

eu feu éternel\ qui a été préparé pour 
' k diable $ carj^ai ee^fcdm ^ et vous ne - 
\ rttavez pas voulu donner à manger ni 
'à boire / vous ne tri avez point aidé ni ' 

vhité quand fêtais nu » malade et en 
pnson. A ces paroles » les méchans tom«* , 

feront dans renfer% Là y dit Jésus* 
f Ghiist » il j aura des pleurs et des grin* 
c^mens dedent& 

X, ▲ B I s F X & X T U B L L B/ 

\ Ma Bonne » je n'ai pas une goutte de 

sang dans mes veines , tant je suis ef*« 

frayée» Mon Dieu l si je pensais sourent 

é ce que vous venee de dire, je serais 

une sainte. Allons » je veux nre conver» 

iiir tout de bon I et ne plus craindre la 

mort ^ puisque je ne mourrai pas pour 

faot^à-fait ^et que je dois ressusciter ua 

|our» Mais dites-moi , ma Bonne , sei:a<« 

B a 
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oe avec nos propres corps que nous res- 
suscitei*ons ? Cela me paraît bien diffi- 
cile à croire. Car enfin , je suppose 
qu*un homme tombe dans la mer et qu'il 
soit mangé par vingt poissons » ces 
poissons seront mangés par vingt hom- 
mes ; comment toutes lès parties du 
corps de cet homme nojépourront'^Ues 
être rassemblées ? 

^ Madem. BONNE. 

Elles seront encore bien plus divisées 
que vous ne croyez ,*ma chère ; car en- 
fin ces hommes qui auront mangé les 
]x>îssons qui se seront nourris de cet 
homme noyé , mourront à leiir tour. La 
graisse de leurs corps fera venir de 
l'herbe dans les cimetières où ils seront 
euteiTés ; cette hei'be sera mangée pai' 
des animaux , ces animaux par d'autres 
hommes. Cependant , à ces paroles de 
range : lepezi^vous , morts , la puissance 
de Dieu rassemblera toutes ces parties. 

Ladi CHARLOTTE. 

Ma Bonne , reprochera-t-il aux liom- 
tuesles fautes dontils se seront corrigés? 
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M A D B M, BONNE. 

Oui , ma chère ; maïs en méme-tems 
on montrera les efforts qu'ils aurorit 
faits pour se corriger , et cela sera bien 
glorieiJx. 

M I 8 8 M o L L Y. 

Mais les mëcfaans seront donc bien 
honteux , de voir que tous les hommes 
saurout les péchés qu^ils am*ont faits 
en cachette, 

^ M À D » M, B o N N Er 

Ils seront si honteux, qu'ils prieront 
les montagnes de tomber sur eux et de 
les écraser ; maïs leurs vœux seroBft 
inutiles ; il faudra qu'ils portent la honte 
de leurs mauvaises actions à la face d^ 
tout Tunivars. 

L A s I M A n Y. 

Quant à moi, je pense quHl est bien 
aisé de gagner le ciel , puisqu'il n'y a 
qu'à faire du bien aux pauvres ; cela ne 
me paraît pas bien dinicilev Ces gens- 
là me font tant de pitié , que volontiers 
je leur clonnerais le pain de mon dé- 
jeuner ^t si oja voulait me le permettre- 
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H ▲ x> X X. B o N ir is. 
Maïs si vous aviez bien faim ^ ma 
bonne amie? 

liADZ MART« 

Et bien , je leur en.donnerais la moi-^ 
tiéy et je mangerais Tautre. Mais, di-* 
tes-4noi , ma Bonne , Je suppose qu'une 
femme fût bien méchante , qu'elle se 
mît toujours en tîolère, qu'elle aimât le 
vin et les. liqueurs »c{u'elle fût une men* 
teuse , qu'elle parlât mal de son pro- 
chain , cette femme irait -«elle au ciel 
avec tous ces défauts» si eUe faisaàg 

l'a^môn^ ? 

H A p » X. B o N N q^. 

Non « ma chèrW ; mois il n'est presque 
7)as possible qu'une femme bi^i chari^ 
table ait toujs ce^ défa^uts »ou du moin$ 
qu'elle ne s'en corrige pas. Mais remar^ 
quez , mes enfans, que pour être vrai- 
ment charitable ,il faut l'^repour l'a-» 
mour deX>ieu. II j a des gens qui font 
Taumône par vmiité j d'autres pa^ imi^ 
tation 9 pour faire comme les autres , et 
4'aiuires pour se débarrasser die rknpoi>i 
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ttinitë des pauvres. Vous sentez bien 
que dé pareilles aumônes ne sont pas 
celles dont parle Jësus^Ghrist. 
ladi spirituelle. 
Mais , ma Bonne » quand on n'a pas 
beaucoup d'argent,et qu'on a une grosse 
lamillei on ne peut pas faire beaucoup 
d'aumànes* 

M A D X x», B O If 5 B. . 

Gela est vrai ^ ma chère ; mais si Vott 
ne peut pas donner d'argent aux pau« 
vresyon peut es^ercer la charité comme 
si Ton ëtait riche» en pratiquât les au- 
tres œuvres de miséricorde. Si uiie per- 
sonne vous expose sa pauvreté ; vous la 
consolerez» vous l'exhorterez à prmdre 
son mal en patience; vou^ la recom- 
manderez aux personnes riches^et voua 
ferez ainsi la charité ; car » consoler les 
affligés , est une oeuvre de miséricorde^ 
C'en est une aussi de reprendre les pé- 
cheurs avec douceur et Gharité;de priée 
pouir eux , et de s'attacher à tendre anr 
autres tous les petits services cpie Toia, 
peut. En un mot,,mesenfans»uiie pei-* 

E4 
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sonne vraiment charitable trouve milte 
moyens de faire la charitë , quoiqu'elle 
soit pauvre. Disons maintenant un mot 
de la géographie.. Ladi Sensée, com* 
ment partage-t^on l*Eoosse ? 
L ▲ B I SE N s £ b; 
En deux parties ; celle qu^on nomme 
méridionale , et la septentrionale : la 
rivière du Tay les sépare. lia capitale 
de rScosse est Edimbourg, dans ta pa^ 
tie méridionale , à Test 

Màdbm. BONN s. 

Et comment divisez-vous ^Irlande? 

Labx sensé F. 

En quatre parties , qui étaient autre- 
fois quatre royaumes. On trouve au sud 
le Mounsterj à Test, le Leinster; au 
nord , rUlster , et à Touest, le Connaugt. 
Dublin , capitale de Tlrlande , est dans 
le Leinster. Voulez-vous, naa Bonne, 
que je répète à ces damés ces vers que 
vous m^avez appris pour m'aîder à re- 
tenir la géographie ? 

MAD3M. BONNE. 

Ils sont mauvais » 'ma chère; maïs 



n'importe ; cela aide la mémoire ^ainsi 
vous pouvez les répéter. 

lasz sensés. 

L'Angleterre , l'Irlande et le peuple écossoû 
Ne sont qu'un seul état, jadis pn faisaient trols^ 

Gouvernés par différens princes. 
Pans le premier^on voit quarante-deux proyinceav 
On Yoit douze psûyinces au pays des Gafiob. 
Londres , sur la Tauise , est le séjour des roîe. 
ïwède coule à son nord , et ce fleuye sépare 
L'Anglais de rÉeoésais , qui fut jadis barbare* 

Le Tay se trouve au même lieu | 
I ' £'t coupé l'Ecosse au milieu. 

Edimbourg , ville capîtafe , . 

Est dans la part méridionale. 

L A D I ai! m I T U E L L E.. 

Pourcpioi dites -vous que ces ver» 
sont mai%vais , m^ Rannel II me semble 
qu'ils SQHt bons, 

' ..Ma de m., 56 O N K Ê. 

G^est que vous ignorez ce qù*il faut 
pour rendre lés vers passables. Il y a, 
par exemple., uue^ande faute dans les 
deux.preniiers ye^s; car, Ecos^ois se 
prononce autteméut que, trois r mais » 
comme je vous Tai déjà dit , ces vers ne 
nont que pour aider ia mémoire; il n'est 
guère possible d'en faire de bons sur ce 
' "' •" E 5 ■■ ' 
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$ujeK Mais )adi Sensée ne nous a nen 

dit pour rirlande^ 

ï, A D I s B N s £ B. 

Voici les cjuatTe vers qu'on aiait& 
pour ce i^ojaume : 

L'Irlande oomptût gntrelbîs 
Quatre royaumes y, quatnroîs^ 
Ct paya paurre , nais ftrtile^ 
,Toit Bublki. M première entee toatet. f ea rillesà. 

M A s E K. B O N K B. 

">y«iïà encore une grande faute dans 
ces deux dferniers vers;yî?r^éf est au , 
singulier 9 et le mot i^illes > qui lui sert 
de rime, est au plurier^ce qui ne se' 
trouve jamais dans de bons vers. 

L A D I C H A R L b T t B. 

Ma Bonne ^ je retiens ies vers plus 
ais&nent qu'autre chose ; ainsi j.e prirai 
iadi Sensée de me copier ceux qurçlL» 
Vient de répéter^ 

Lapi sens É .E. 

Volontiers ^miachèrê^Jè voiuslés ei> 
'verrai denaaiji matin„ 



M A D » M^ R O N N E; 

El vo^is les apprendrez pour !a 
xuè^re ie^6n«. Adieu ^ znes ènfam-w 



pa- 
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X I X«. DIALOGUE, i 

DIX-SEPTIEME J O U R N É £• | 
h Jl nt SPiaiTDELL», 
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LA Bonne , mon papa m'a prêté wm 
livre f où j^ai lu mi joli conte ; voulez-* 
vous ^ue je le répète à ces dames ? 

U A b B M. B o K N £. i 

VoIonlîers> ma chère. 

1ai>i spieituellb. 

Il j avait un prince iiommé Roland p 
qui était amoufeur d'une princesse nom- 
mée ^ngéti^uè. Roland était. un fort 
honnête homme j mais malgré cela. An* 
gélique ne pouvait le soufTrir. Il ail- 
lait à la guerre , et faisait les plus belles 
actions du monde pour plaire à sa 
lâaîtresâé. (^and il faisait des prison- 
wiersv 3 leur disait : je vous donne la 
Kberté /À Condition que vous irez trou^ 
ver Angélique de ma part , et que vous 
lai direz cjue je vous ai donné la li- 

E6 ^ 
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Ijerté pour rameur d'elle. Quand il 
prenait des diamans et d'autres choses 
précieuses aux ennemis^ il les envcKyait 
à cette princesse; mais rien de tout 
cela ne touchait son cœur, parce qu'elle 
était UQQ sotte ^ elle aimait mieux un 
belle homme qu'un honnête horamç, 
tpi avait beaucoup de courage j et Ro- 
land iVëtait point beau, ainsi elle ne 
voulait pas l'épouser. Un jour qu'elfe 
se prornehaît dans un bois , elle vit un 
homme à terre qui était percé de plu- 
sieurs coups d'épée ; d'abord eUe crut 
qu^il était inort, mais l'ajant regardé 
de plus près , elle connut qu'il respirait 
encore , et remarqua qu'il était beau 
comme le jom\ Elle pria des bergers 
qui étaient proche de là ^ de- porter ce 
jeune homme dans leur cabanne, et 
quand il j fut , Angélique en prit soin, 
mais ce n'était pas par charité , c'est 
cju'elle aimait ce j.eune homme. Quand 
il fut guéri, elle s'enfuit avec lui, et 
Roland fut si fâché de cela y qu'il de- 
vint fou. Une grande fée eut pitié de 
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* lui 9 et fat trouver un de ses cousins^, 
nommé ^stolphe : elle Im donna un 
cheval qui avait des ailes y et lui dit : 
montez sur ce cheval , il vous mènera 
dans le royaume de la Lune , et vous y 
trouverez la raison de Roland que vous 
rapporterez. Astolphe monta sur ce che«- 
val ailé qui le porta jusqu^à la Lune. 
Alors il vit trois vieilles femmes qui 
filaient ensemble. L'une , qui setiom^ 
niait Clotho , tenait le fil i la seconde 9 
qui s'appelait Lache8iSf.le tournait dans 
le fuseau , et ^tropos^ la plus vieille » 
le coupait. Elles dirent à Astolphe: 
nous sommes trois sœurs^q^'on appelle 
les F arquer ; nous filcms la vie des mois- 
tels ;. quand un homme vient au moiide> 
Tune, de nous pr«id le fit, l'autre le 
tourne ; mais quand nous le coupons, 
il faut qu'il meure. Astolphe , qui était 
fort attaché à. la vie , dit aux Parquer • 
mesdames ^ je suis charmé d'ayoiç 
l'honneur de vous faire ma révéce^ice ; 
j'avais entendu parler de vous, raaiç 
on ne vous rend pas justice, X^s poètes 



disent que vous êtes vieilles t ils men- 
tent , je vous trouve enoore très^mma* 
blés ; et quand 7e serai retourné sur là 
terre , Je ftraî punir sévèrement les au- 
teurs qui ne vous rendront pas justice} 
car je veux être un de vo^ plus 2élë$ 
serviteurs. Oti voit bien qiie vous vé*- 
nez de la cour, dit Clotho à Astophé^ 
vous mentez avec une effronterie ad- 
mirable, et vous flatter; de fort bonne 
grâce ; mais , ttiùn pauvre garçon , vous 
perdes vo^ peines; nous savons que 
nous somme» vimlles, très- vieilles , 
et nous ne sommes pas conmie les 
femmes de votre n^de^ qui sont as-^ 
sez stupides pour ne pa^ voir que les 
Hommes se moquei^ d'elles ordinai^* 
rement quand ils foœnt avec exagé- 
Fation> Je vois bien ce qui vous en- 
gage à ïi<ms dire des douceurs ; vom 
Hi!Ou<kie2 bien que ma. sœur Atropos 
oubliât de couper le fil de votre vie, 
maiseerane dépend pas d'elle ; le destin 
eondùit nos ciseaux , et toutes les puis*- 
«mxcesdtt QeU de l^ Terre et des^ &>* 



r 



fei« ^Tie peuvent rempêcherfTexiécutet' 
^s areêts. Vous mourre:^ qpiandil Toiv 
dônnera ; ne voos embarrasses pas du 
moment» et tâchez seulement de vivre 
assez bien pour ne pas eraindrela mort» 
Adieu » pensez à faire vqtte commis- 
sion. Vous n'avez qu'à suivre le che^ 
min qui est devant vous ; vous trouvn-* 
rez une grande maison, dans laquelle 
vous entrerez » et l*um ée nos Armes- 
tiques vous enseignera oà vdus devez 
éhercher ta raison de Rola»iâ. Astolpbe^ 
un peu honteux d^avoir été trouvé flat- 
teur ^prit congé des Rirques , et trouva 
!a maison ^nt Clottio kit avait paf4é. 
Ledomestiqiie qàîgàidâitéèttie méièon, 
hii dit : Seigneur , entrez dans Cette 
«hamhre avec moi , voué trouverez ce 
que vous cliei^héz. Astoïphe entra 
d^isune grande cIiâmhFe qui était gar- 
aie <lé plàtiofaes^tbut tkutour » 6t^Wi< 00s 
iflaiickéÀ 9 il 7 aviait un gnnd Mittl»fô 
de petfteshoutéiiie^ rangées^ i avec^œ 
p2ipieir& 'écritiî dessus ^^ comme daâs^ ]a< 
jbauti^ne d\mr^ «^Mcàke» Chi^^ âa 
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ces bouteilles renferme la raison d^ua 
homme : chercheE celle du seigneur 
Roland, dit le valet ; ily ades étiquettes 
sur toutes les bouteilles. Mais, mon 
ami 9 dit Astophe à ce domestique , ye 
suis tout étonné du grand nombre de 
bouteilles que je vois ici j je ne croyais 
pas qu'il y eût tant de fous sur la 
terre. Vous ne voyez presque rien ^lui 
répondit ce doqiestique ;. cette cham- 
bre-ci ne renferme que les raisons dçs 
fous qui sont à la cour de Gharlema- 
gne, votre empereur; mais dépêches;- 
vous de chercher celle dont vous avez 
besoin. Astolphe lut les étiquettes | et 
trouva d'abord:^ j/w^o/i j </^ la jeune 
Elise* Vous n'y pensez pas ^. dit-il au 
gardien de oette maison, ï)lise n^est 
point folle ^j^glle fait l^'oî:^eijiçnt de la 
.<^p^r de Gharlemagne ,. et mjoi c£}^ la 
iConiiiÉiis p^rticulièrpinent,^ j^ ppis yau% 
•W&or^r qu'elle a h^eau coup: d'$^i;i(«^ £t 
;p6inti 4^ liaison , ajouta le gardiçn ;.^st- 
on rai3onnable9. qi^iid oif 3acrmc de 
dB«i^g^&ojid Sra jeiiQes^e » sf sa^nté^ sa ré- 



ïiutation au desic de se divertîr ? Elise , 
livrée à la dissipation^ avance la vîeil- 
I lesse pour elle, et mourra à la moitié 
I de sa vie ; elle fait du jour la nuit , et de 
I la nuit le jour. Ëlle'craint si fort de se 
trouver avec elle-même ^ qu'elle court 
de tous côtés pour sa propre compa- 
gnie ; vous la voyez par-tout ; elle est de 
toutes les parties » et tout cela^ parce 
qa*elle craint de trouver un moment 
pour réfléchir sur elle-^raênfie , ce qui 
la rendrait trop honteuse. Cependant 
Elise était née avec une raison extraor* 
dinaire : remarquez que sa bouteille 
est beaucoup plus grande que les autres* 
Permettez-moi de prendre cette boi;i- 
i teille avec celle de Roland , dit Astol- 
phe. Vous le feriez inutilement , répon- 
dit le gardien : j'ai descendu plusieurs 
fois dans votre monde, pour offrir cette 
bouteille à Elise , elle m'a remercié de 
fort bonne grâce ^ elle n'a pu se résou- 
dre à la recevoir. Elle aime le ptaisir , 
elle veut briller dans les compagnies , 
|t elle sait bien que si elle reprenait sa 
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raison ^ il faudrait renoncer à ce gen» 
de vie ^ et briser les chi^nes qui Vy re^' 
tiennent; elle aime ces chaîiies ^ et m'a 
prie de loi garder sa bouteille it2squ*Â 
ce qu^elle ait queurante sas ; elle jure 
qu^alprs elle la prendra jusqu^à la der- 
nière goutte ; mais , héleis ! elle Ta pren- 
dra alors pour son désespoir. Infirme» 
méprisée » personne ne lui saura gréj 
d*abandonner des plaisirs pl^ts à Ia| 
'quitter; et sa raison 9 qui pourrait au-*; 
|oUrd'ui lui servir à se corriger, nel 
servira dans cetems qu^àla désespérer»! 
Mais passons à d'autres bouteilles. A^ 
tolphe lut encore quelques étiquettes; 
mais quel fut son étonnement». lorsqu'à 
trouva une bouteille sur laquelle était 
icrit : raison d'Astolphe. Ah J parUeu» 
ceci est singulier^ ^^écrîa-t-il» m^ 
prend-on pour un fou? Apprenez» lui 
dit son guide ^ que tous les plus grandi 
fous ne sont pas ceux qui courent les 
champs comme Roland; tous ceux qui 
se laissent gouverner par une passi<»| 
sont extravagans.. Le riche avare ^ ipi 
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f^ laissa manquer du nécessaire ».qu; 
s'attire le mépris des honnêtes gens» 
-et tout cela pour serrer écu sur^eu ^ et 
I les laisser à des héritiers qui les dépen- 
f seront en se moquant de lui » n*est-it 
jpas un fou? Cet homme entêté de sa 
mobiesse » qui périrait phitôt que de cé« 
', àtr le pas à un autre qVil croît son ^al» 
sii'est-il pas iin ibu ? Yons^même ^ sei- 
itgneur Astophe » qui courez à la guerre 
et qui TOUS exposez tous les jours à vous 
'^re casser la tète « les bras ou les jam- 
bes f et cela pour f^re.parler de vous : 
n'êtes-y ous pas un fou î Non » répondit 
f^tolphew Un homme de mon rang est 
^'iait pour aller à l«t guerre » et la raison 
^nsie dit qu'it faut sacrifier ma vie pour 
t mon pays et pour mon princier Vous 
^9tyez raison » lui dît son goide ; mais en 
sacrifiant votre vie » vous n'avez jamais* 
^*pensé m à votreprince^ ni à votre pays ^ 
^•et voilà la folie : vous n'avei eu d'au^»^ 
très pensées que de faire parler de vous^ 
d*aoquérir une dignité^ de l'emporter 
^mr vos camarades ^ et voilà Textr^var 
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gance. Crojez-moî, prenez votre bon- 
telle jusqu'à la dernière goutte. Il me 
reste assez de raison pour suivre votre 
Conseil, dit Astolphe; et aussitôt ou- 
vrant sa bouteille , il respira'tout ce qui 
était dedans , et fut fort honteux, quand 
-il examina avec sa raison toutes les 
sottises qu'il avait faites, li trouva eiaSat 
la bouteille de Roland; et après avoir 
remercié son guide , il revint sur la 
terre. On eut Bien de la peine à attraper 
Roland pour lui faire respirer sa rai- 
son j mais enfin on. en vînt à hout,^ A 
peine Teut-il reprise., qu'il regarda de 
tous les côtés 9 et surpris de se voir tout 
nu , il demanda qui Tavait mis dans , 
c^tte situation? On lui dit que c'était le 
chagrin qu*îl avait conçu de la perte 
d'Angélique. Angélique l dît Roland 
tout étonné; cettecoquette qui écoutait 
taus les hommes , qui était to«ite oc- 
cupée de sa beauté, qui n'ââmaît que 
les louanges , qui recevait les présens 
que les hommes lui donnaient^ qui, 
oubliant qu'elle était une princesse ^ 4 
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4pouséun jeune aventurier, seulement 
parce qu'il était beau; est-il possible 
[que je sois devenu fou pour une pcr- 
I sonne si méprisable ? .Ensuite Roland 
I réfléchissant, dit encore : après tout, 
c'est un grand bonheur pour moi d'être 
devenu furieux | cette folie était moins 
: grande que celle qui me rendait amou- 
[ reux d^Angélique , et elle était bien 
; juoins dangereuse ; car le plus grand 
malheur qui puisse arriver à un hon- 
liête homme, c'est d'épouser une femme 
coquette. Tout le monde fut Iven sur- 
pris, d'entendre parler Rpland d'une 
manière si raisonnable. Plusieurs per- 
soiines attaquées de la même maladie , 
prièrent Astoiphe de recommencer le 
voyage en leur faveur; mais la fée 
«'était pas d'humeur de prêter tous les 
jours sa voiture. Ainsi , depuis Roland , 
persouné n'a pu parvenir à cette de- 
jcneure bienheureuse ; et ce n'est qu'en 
faisant les plus grands efforts, qu'on • 
peut parvenir à retrouver sa raison. 



quand oh Ta perdue en cédant iâdbe^ : 
ment à quelque pas^on, 

LadiSEKSÉS. 

Ma JBonne, n^ai*>}e pas entendu {mrlee 
•de ce Koland dans Tbistoire t 
madbk. bonne. 

Oui, ma chère 9 c^était un des gou* 
vjemeuTs de la Breti^e, sous Ghade- 
magne , et apparenunent ungrand ca{»» ; 
faine ; car les faiseurs de rotoans » qui^ 
conservent pour l'ordinaire le vrai ca* 
ractère des héros» nous le^d^eigiieiri: 
comme un homme d'une valeur ex- 
traordinaire; mais tout ce que Thistoire 
nous apprend de lui , c'est qu'il mourut 
A Ronce veaux» au sortir de l'Espagne f 
cù son maître avait remporté de grands 
avantages sur les Maures. 

L ▲ B I SPIRITUELLE. 

En vérité » ma Bonne , je suis fâchée 
d'apprendre que tout ce qu'on a écrit 
de Roland n'est pas vrai» je l'aimaîs 
* beaucoup malgré sa folie. 

M iL D s K. BONNE. 

C'est que vous avez du goûtpour tout 
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te qui est extraordinaire; mais^ dans 
le fond 9 ces sortes de lectures ne valent 
pas grand-chose : on peut s'en amuser 
qpelqueâ momeiis pour se délasser/ 
mais il ne faadiraitpas en faire son occu« 
pation ordinaire : on accoutume par-là 
I $pD esprit 4 aimer le faux ; et puis cela 
i ffcm^ beaucoup de tems ^ et à votre 
âge 9 c'est une chose bien précieuse. 
VoiiS4X)uvez d'autant mieux vous pas- 
ser 4e ces lectures, que vous trouvez 
dass rhistoire sainte , et même dans 
!%i^oire profane, des faits véritables 
et phis intéressans (]ue tous ceux qu'oit 
trouve dans les contes et les histoires 
£d>nleuses. 

Z. > D I CHARLOTTE. 

Mais pourtant 9 ma Bonne » vous nous 
Sites des contes» 

IÇ À » B x. B o ir N JS. 

Cela est vrai » ma chère , mais c*est 
fSptB VOUS êtes encore une petite fille , et 
^'il faut bien vous amuser uu peu ; 
puais à mesure que vous deviendrez; 
jplus saiscHQfiable^ je vous dirai moins 
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de contes , et plus d'histoires. Gommen» 
cez à nous répéter celle que vous avez 
apprise. 

ladi charlotte» 
Les-Israéli tes avaient déjà détruit, par 
ordre de Dieu » la ville de Jéricho et 
celle de Haï; mais les rois de ce pays, 
au lieu de se soumettre au Seigneur, 
s'assemblèrent pom* détruire les Israëli- 
tes en leur faisant la guerre. Il y avail; 
parmi ces nations un peuple qu'on ap* 
pelait les Gabaonites : ce peuple ayaot 
vu les grandes choses que Dieu avait 
faites pour les Israélites^ %'it bien qu'il 
était inutile de leur résister, puisque le 
Seigneur des armées combattait pour 
eux ; mais comme ils savaient que Dieu* 
avait défendu aux Israélites de faire 
alliance avec aucun des peuples de cet 
pays , ils résolurent de les trompe f>Pour 
cela, ils envoyèrent vers eux des am-; 
bassadeurs qui avaient des souliers toirt 
déchirés , ils leur donnèrent des pains 
qui étaient cuits depuis plusieurs jours 
ônsorte qu'ils étedent fort durs ^ et lei 

outres 
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mites où ils mirent leur vin (étaient 
usées et pleines de pièces. Ges ambassa^ 
ideurse'tant arrivés au camp des Israéli- 
tes ^ dirent à Josué : nous demeurons 
bien loin d'ici ^ «et nos peuples ayant 
appm les nier veilles que Dieu a faites 
ipour vous tirer d'Egypte , nous ont en- 
voyés pour faire alliance avec vous, 
jafis que quand. vous serez les ma.ître$ 
idô tout ce pays , vous ne nous fassiez 
poiut de m$l :il y a long-tems que nous 
i»)mmes en chemin , c'est pourquoi nos 
souliers sont tout usés , et le pain que 
flous avons emporté avec nous est duc 
comme du biscuit. Josué et les princi- 
paux d'Israël. ne consultèrent point le 
Seigneur; pour ^^a voir ce qu'ils devaient 
fcire , et jur^j^ent la paix avec les Ga-^. 
feaonites. Quelques jours après , ils ap- 
prochèrent de leurs villes pour les 
prendre, et ils furent bien étonnés» 
Isffsque ce peuple leur dit ; vous ne 
l^uvez noii^ f^ire aucun mal 9 car vous 
irez juré par Ja nom du Seigneur l'al- 
liance avec nous. Quoique Josué fut 
a F 
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bien fâché d'avoir été trompé , il ne 
voutat pas manquer à son serment, et 
^i t aux Gabaonites : puisque nous avons 
jure par le nom du Seigneur de ne vous 
. point tuer, voBs vîvrci parmi nous; 
feiais parce que vous Avez sauvé votre 
vie par un tnéhsônge , vous serez es- 
claves , et Vôiis ti^avaîllerez à fournir 
Veau et le bois pour Ife sîervice dû Sei- ■ 
gneur.Les Gabaonites diréntâ Josué ; 
nous voulons bien être Vos esclaves» 
nous servirons a tout ce que vôui hous 
commanderez, Aîhsî , les Isrèiélit^s par- 
donnèrent aux Gabaonites pour garder 
leur serment. 

M I 8 9 BLO L L Y. 

Ges pauvres géiis ! je moïir^^de peur 
qu'on ne les Rt mourir. M^is dites-moi * 
îaaa Bonne , d'du vièftt qde Dieu a par- 
donné à ceux-là , et point aux autres ? 

M A D E k BJO N N^.- 

Je pourrais votte -répôtfdf^e qtt'Jl est 
le maître d*accorclër lè f)ard<>il â qui il 
lui plaît ; mais ^ ma ebère ,fè Vais. Vous 
dire ce que je peïise Îà*des8us.4)î0u»'ne 
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fait rien par caprice ; puisqu'il a permis 
quelesGabaonites trouvassent le moyen 
de sauver lem* vie , je crois que c'est 
parce qu'ils n'étsâes^t pas si mëchans 
que les autres peuphés ^ et qu'ils avaient 
desseiade se convertir* 

LadiSENSÉB. 

Et moi 9 ma Bonne , je pense (ju*îls 
avaient déjà commencé à se convertir. 
Ils croyaient au dieu des Israélites, 
puisqu'ils étaient assurés que ce qu'il 
avait ordonné ne pouvait manquer d'ar- 
river. Or, croire en Dieu, c'est avoir 

commencé à se convertir, 

\ 

I M A D E M. B O N N E. 

Je suis de votre sentiment » ma chère ; 
. car Dieu , qui est infiniment juste 9 pu- 
nit chacun selon le degré de sa méchant 
. cetë ; les Gabafonitês compiençaient à 
le oreire et à le craîadre ; il change la 
peine de mcftrt qu'il ^vait portée con*^ 
tr'eux en oelle de l'esclavage , et leur 
[. donne par-là le moyen de le connaîtç© 
et de se convertir tout-à-fait* AHoajt 

F z 
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ladi Mary, continuez l'histoire de Ten* 
tree des Israélites dans la terrepromise. 

Ladi MARY. 

Cinq rois s'ëtant assemblés pour pu- 
nir les Gabaonites qui s'étaient soumis 
aux enfans d'Israël , Josué marcrtia au 
secours de ses aHiés, et donna une 
grande bataille. Le Seigneur combattit 
■visiblem.ent pour lui , en envoyant une 
grêle de pierres, qui tua plus d'enne- 
mis que le fer des Israélites. Comna^ il 
y avait encore un grand nombre d'en- 
nemis à vaincre , et que la nuit était 
proche , Josué parla au soleil , et lui 
commanda de rester à sa place jusqu'à 
ce que les Israélites eussent remporté 
nne entière victoire. Le soleil'^obéità 
Josué , car le Jour dura beaucoup plus 
loi]g-tems qu'à l'ordinaire, et la nuit 
ne vint que quand la bataille fut tout- 
à-fait finie. Jo&U3 remporta encore mi 
grand nombre d'autres victoires : en- 
suite il partagea les pays qu'il avait 
conquis aux tribus des enfans d'Israël, 
|mis il Içs Ht souvenir des miracles qne 



\ 



DX8 XKVAHS; l^^S 

Dieu avait faits en leur faveur : il leur 
demanda s'ils voulaient servir ce Dieu 
tout -puissant qui les avait tirés d'E- 
gypte , ou les dieux des peuples qu'ils 
venaient de détruire ? Le peuple répon- 
dit avec de grands cris , qu'il ne vou- 
» lait d'autre Dieu que l'Eternel ; et Josuë 
ayant reçu son serment, mourut âgé de 
cent dix ans. 

M A D s M.' B O N N £• 

C'est à vous de parler ^ miss Molly. 

M I s s.M o L L y. 
Les enfans d'Israël n'obéirent poitit 
au Seignejir ; car ils se contentèrent de 
faire payer un tribut à plusieurs des 
peuples qui habitaient la terre promise^ 
. et ne le» détruisirent point ; or ees peu-; 
pies adoraient les idoles, et ne voulaient 
pas adorer le vrai Dieu. Le Seigneur dit 
donc aux Israélites : parce que vous avez 
épargné ces peuples contre ma 'défense, 
désormais vous ne pourrez plus les dé- 
truire; ils vous engageront à adorer 
leurs idoles , et .je me servirai d'eux 
pour vous punir. Ce que Dieu avait 

F3 
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prédît, arriva j les Israélites épousèrent 
des femmes de cefs peuples , et ils ado- 
rèrent leurs dietix; aussi furent-ils plu- 
sieurs fois esclaves de ces peuples. 
Quand ils étaient bien misérables , ils 
levaient leurs mains au ciel et deman- 
daient miséricorde; alors Dieu avait 
pitié d'eux, et leur envoyait des juges 
pour les gouverner et les délivrer de 
leurs ennemis; mais ils retombaient 
bientôt dans le crime par le mauvais 
exemple de leurs voisins. Une fois le 
Seigneur leur donna une femme nom- 
mée Débora poux les conduire , et elle 
dit à un homme nommé Barac : prends 
dix mille hommes , et va combattre les 
ennemis du Seigneur, fiarac reliisa d'al- 
ler à la gueiTe , à moins que Débora 
ne marchât avec lui contre le roi Sisara^ 
qui avait une armée formidable. Dér 
bora lui dit : je marcherai avec toij 
xnais une autre femme que moi aura 
Fhonneur de la victoire. En effet , Dieu 
effraya Tarmé de Sisara , qui prit lui- 
même la fuite. Goname il se sauvait ^ il 
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entra daus h teiitç d'une femme nom- 
mée Jahel^ qyi dçsççiidait du beau^ 
père de Moy^e ; cette femme le tua » et 
les enfaw d'krf ël fuïeut délivrée pair 
cette mort. 

ladi spirituelle. 
Je vois bien présentement pourquoi 
Dieu a vai|: condamné tous ces peuples; 
c'est qu'ik étaient incorrigibles , et 
qu'ils faisaient tous leurs efforts pour 
engager les Israélites à devenir ido'^ 
iâtres. 

Vos réftezlîons WÊtt fbtt |ustès;, ma 
cbère. Dieu est si îx>i;i, qu'ili ne con^ 
damne jamiais que les méohans. Or , il 
ne faut jamais balancer à lui sacrifiet 
jes ocoasion^s de pécher, sans quoi U 
est sûr qu'on deviendra bientôt crimi- 
nelle. Je suppose, par exemple ^xine 
feune dame qui aime beauciràp le 
monde, les assemblées , 'qui y passe 
tout^on tems sans penser à prier Dieu» 
et sans prendre soin de ses enfans ; cette 
dame dira : je sais bien-que j'affo^^se 

F4 
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Dieu en négligeant mes devoirs; maïs 
je ne puis me corriger ; quand je prends 
la résolution de rester à la maison , ]e 
reçois des invitations ^ mes amies me 
viennent chercher , et je n'ai pas la force 
de résister. Allez à la cainpagne ^ dirai- 
je à cette dame » quittez ces amies qui 
ne pensent » comme vous , qu'à se di» 
vertir; faites connaissance avec quel* 
ques dames raisonnables qui aiment à 
«'occuper des -choses utiles* Oh 1 mais, 
me dira cette dame , si je restais l'hiver 
dans ma .campagne ,. je m^ennuierais à 
m^i^ir» je nâ «aupiai^, me résoudre à 
^{Mitteir. iH'.qompagnie de cette, autre 
dame ^ elle m'amuse ; et moi je lui dis : 
vous êtes une menteuse , quand vous 
dites que vous voulez vous corriger; 
vous faîtes comiïie les Israélites ; vous 
ne.vpulez pas saeritier les ooca^iojas da 
péché f vous pécherez. Une autre aura 
la mauvaise coutume de se mettre en 
colère quand elle perdra a\i jeu; elle 
vous dira qu'elle voudrait bien se cor- 
riger de sa colère , et moi je dirai qu'elle 
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Bsl une menteuse, ai elle ne veut pas 
quitter le jeu , qui est pour elle une 
occasion de colère. C'est une chose ab- 
solument nécessaire pour être bon, de 
s'éloigner des occasions d'être méchant. 
Retenez-le bien , mes enfans. 

L a' D I M A R Y. 

Ma Bonne , vous nous avez dit , il y 
a quelque tems , que c'était la terre qui 
tournait , et non pas le soleil : cepen- 
dant Josué commanda au/ soleil de s'ar« 
rêter et non pas à la terre ; est-ce qu*il 
ne savait pa^ que le soleil ne marchait 
pas ? 

Madem. BONNE. 

^ Josué pouvait fort bien ne pas savoir 
que c'était la terre qui tournait et non 
pas le soleil , parce que les sa vans de ce 
tems-|^à le croyaient ainsi. Il est vrai 
que Josué était inspiré du ciel ; mais 
c'était pour conduire les Israélites dans 
la terre promise , pour les, exhorter à 
demeurer fidèles au Seignein: , et nqn 
pas pour leur apprendre les sciences 
huïnaines ; mais quand Dieu même eût 

F 5 • *■ 
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rëvëlé à Josué que c'était la terre qui 
tournait , je crois qu'il aurait toujours 
dit au soleil de s'arrêter ; car s'il eût 
fait ce commandement à la terre , les 
Israélites eussent cru qu'il était fou; 
puisqu'ils étaient persuadés qu'elle res- 
tait immobile , il eût fallu leur faire de 
grands discours pour leur faire com- 
prendre cela. Or , Dieu a abandonné la 
nature aux hommes pour en découvrir 
eux-mêmes les secrets , il se contente 
de leur révéler ce qui peut les rendre 
bons , et non ce qui peut les rendre sa- 
vans. Nous allons dire un mot de Ja 
géographie. Ladi Sensée , quels royau- 
xnes trouve-t-on à l'est des îles britan- 
niques ? 

I^ÂDi SENSÉE. 

On trouve le Danemarck , cjpi a la 
Horwège au nord^ce dernier royaume a 
la Suède à l'est; à l'est de la Suède , on 
trouve la grande Russie ou Moscovie. 
Ce sont-là les cinq parties qu'on trouve 
au nord de l'Europe , et que je v^is ré- 
|)<itertout de Suite : u Grande-Bretagic, 
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2. Danemarp]^ , 3. Nprwège ^ 4. Suède ^ 
;5. Mo3Covie.. Je v^is vous repéter qjiel- 
.qijes ver§ (jui regardent les (juatre der- 

, niqres : 

« 

L« peuple de Norvège et le peuple ^«no»^ i 

Avaient JAdis différens princes. 
' Marguerite soumit la Norwège à ses lois ; ' 

Depuis y du S^anemstrckell^ est restée pr^^rlDc^» 

iSoijisAIarguerite, les Suéd^^i^ 

Voulurent s'unir aux Danois. 
Christierne dans le sang fit nager leurs contrées; 

Mais par Gustave d^ivrées , ^ 

Elles «ont libres en ce )our ; 
Stockholm est capitale, et l'on y voit la cour. 

La Moscovie et ses vastes contrées , 
Avant Pierre le Grand |||aieat p^esquç i g norée^ ^ . . 
Ce prince y fit fleurir 1^ commerce et Jes wts 5 
Il bâtit Pétersbourg, où résident lés czars : 

C'eèt aujonrÀ'hui «a .vilte prûicipal^ ; 
Avant elle Mçscfj^ étfiit Ifi capitale. 

XAcr fcP I RI T. uj: t:L }î. 

Ma Bonne , je voudrais bien savoir 
ce que c'était que cette Marguerite ? 

M A D E M. BONNE, 

Cette histoire ennuierait nos petits 
enfaus,elle est trop difficile^ mais s£ 
vous voulez venir de bonne heure la 
première fois ^ je vous la raconterai» 

jF6 
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L A D I M A R T. 

Je VOUS assure , ma Bonne , que cel 
histoire ne m'ejinuiera pas^ quoique 
sois la plus petite; dites -la présente- 
ment , je vous prie. 

mjldbm. bonne. 

Je le veux bien, mes enfans ; nGiais, 
comme je vous Tai dit, elle pourra vous 
ennujer» 

Histoire de Marguerite. 

Un roi de Danemarck maria sa se- 
conde fille nommée^ftlarguerite , à un 
prince de Noi^wège, Elle eut un fils de 
ce prince ; et sçnmari et, son père étant 
morts , elle eut le crédit de faire nom- 
mer son fils roi , au préjudice de sa sœur 
aînée , et elle fut régente du royaume. 
Marguerite était si habile , qu'on fa 
appelée la Sémîramis du Nord. Son fils 
mourut ; et elle avait si bien établi son 
autorité , qu'on n'osa lui refuser la cou- 
xonne. Il est vrai qu'elle gouvernait a vec 
tant de sagesse , que tous ses sujets 
étaient heureux. Les Suédois- n'étaient 
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|)as sî tranquilles; ils voulaient que leurs 
îroîs n^eussent aucune autorité : les rois 
Voulaient être les maîtres; cela occa- 
sionnait des guerres continuelles. Ifs 
prirent la résolution de se soumettre à 
Marguerite; mais ils se donnèrent à elle, 
à certaines conditions qui assuraient 
leur liberté et leurs lois. Marguerite pro- 
mit tout ce qu'on voulut ; rnais quand 
elle fut reine de Suède , elle ne tint pas 
ses promesses et se moqua des Suédois , 
qui voulurent Ten faire ressouvenir. Les 
rois qui régnèrent après Marguerite , 
traitèrent les Suédois encore plus mal; 
en sorte qu'ils se révoltèrent. Un roi de 
Danemarck , qui se nommait Chris' 
tierne , et qui était bien méchant , dé- 
clara la guerre aux Suédois , pour les 
forcer à le reconnaître pour roi ; et 
comme ilsavaient parmi eux un jeune 
homme nommé Gustave , qui avait 
beaucoup de valeur , Ghristierne le prît 
pat trahison et l'envoya en Danemarck. 
I Ce méchant prince , étant devenu maî- 
tre de la Suède , fit mourir tous les 
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hommes de qualité qu'il avait prie's à 
dîner » et parmi ceux qu'il tua était le 
père de Gustave; Ce jeune homme , 
ayant su cela , se sauva et vint dan^ des 
montagnes qui sont eu Suède , et p^xe 
que Ghristierne a Vfiit promis une grosse 
somme'd'argent à ceux qui le tueraient, 
il fut obligé , pour se cacher, de prendre 
un pauvre habit et de travailler à la 
journée. Il fut découvert par une femme, 
qui vit que le colîetde sa chemise était 
brodé ; et il se sauva chez un gentil- 
homme qu'il croyait de ses amis. Ce 
gentilhomme le pria, de rester chez lui, 
pendant qu'il irait hii chercher des 
troupes pour faire la guerre à Ghris- 
tierne. Gustave y consentit: mais quand 
cet hpflime fut sorti , sa femme dit à 
Gustave , que son mari f tait ^]lé cher- 
cher des soldats pour le faire prison- 
nier. Cette dame l'envoya chez un curé 
qui était de sesanaîs,et çecupé c^cha 
Gustave dans une axmçim qui était 
dans ^on église , ^t toutes le^ nuits il Jçii 
portait à jmanger. Ensuite ce c^vém'^ 
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gagea un grand nombre de paysans à 
faire la guerre avec Gustave contre 
Christierne. Les paysans le voulurent 
bien ; et après bien des fatigues , Gus- 
tave rendit la liberté aux Swédois , qui , 
pour le récompenser , le^firent leur roi, 

.MissMOLLY. 

J^ vous assure , ma Bonne , que cette 
histoire ne m'a pas ennuyëe » et que je 
Pai fort bien coitiprîse ; je m'en sou» 
viendrai en répétant les vers, quand 
ladi Sensée aura eu la bonté de jne les 
donner par écrit. 



X X^ DIALOGUE. 

Dl X-HU I TIÈME J O Ull N É K. 
L A D Y MARY. 
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.A Bonne , il est de bonne heure » 

û'aurons-nous pas un conte aujourd'hui. 

madbm. bonite:. 

Vous aimez terriblement les conteâ ; 

mais puisque vous apprenez si bien vos 
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hîstoîres , je ne puis rien vous refuser. 
En voici un , il sera un peu long. 
Ladi charlotte. 
Tant mieux , ma Bonne, 

M A D E M. BONNE. 

Il y avait une fois im roi nommé 
Guinguet ^qui était fort avare. Il voulut 
se marier; mais il ne se souciait pas 
d'avoir une belle princesse; il voulait 
seulement qu'elleeûtbeaucoupd'argent 
et qu'elle fût plus avare que lui. Il en 
trouva une telle qu'il la souhaitait. Elle 
eut un fils qu'on nomma Tity , et une 
autre année , elle accoucha d'un second 
fils, qu'on nomma jMiWi/. Tity était bien 
plus beau que son frère ; mais le roi et 
. la reine ne le pouvaient souffrir, parce 
qu'il aimait à partager tout ice qu'on 
lui donnait , avec les autres enfans qui 
venaient jouer avec lui. Pour Mirtil,il 
aimait mieux laisser gâter ses bonbons, 
que d'en donner à personne. Il enfermait 
ses jouets , crainte de les user , et quand 
il tenait quelque chose dans sa main. 



D s s E K F A N S. iZy 

il Ja serrait si fort^ qu'on ne pouvait le 
lui arracher , mênie pendant g^u'il dor- 
mait. Le ïoi et sa femme étaient fous 
de cet enfant, parce qu'il leur ressem- 
blait. Les princes devinrent grands, et 
de peur que Tity ne dépensât son argent, 
on ne lui donnait pas un sou.Un jour que 
Tity était à la châsse , un des écuyers , 
qui courait à cheval, passa auprès d*uue 
vieille femme et la jeta dans la boue: 
la vieille criait qu'elle avait la jambe 
cassée ; mais Técuyer n'en faisait que 
rire. Tity, qui avait un bon cœur , gi*on- 
da son écuyer , et s'approchant de la 
vieille avçcrÉ veillé, qui était son page 
favori , il aida la vieille à se relever, et 
l'ayant prise chacun par un bras , ils la 
conduisirent dans une petitexabane où 
elle demeurait; Le prince alo^^s fut au 
désespoir de n'avoir point d'argent pour 
donner à cette femme. A quoi me sert- 
il d'être prince , disa,it-îl , puisque je n'ai 
pas la liberté de pouvoir faire du bien? 
H n'y a de plaisir à être grand seigneur, 
^ue parce qu'on a le pouvoir de soula^? 
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ger les misérables. L'Éveillé , qui en- 
tendit le prince parler ainsi , lui dit : }*ai 
un écu pour tout bien , et il est à votre 
service. Je vous récompenserai quand 
je serai roi , dit Tity ; j'accepte votre 
écu pour donner à cette pauvre femme» 
Tity étant retourné à la cour, la reine le 
gronda de ce qu'il avait aidé cette pau- 
vre femme à se relever. Le grand mal- 
heur quand cette vieille femme serait 
morte! dit-elle à son fils (car les avares 
sont impitoyables): il fait beau voir un 
prince s'abaisser jusqu'à secourir une 
misérable gueuse i Madame^lui dit Tity^ 
je croyais que les princes n'étaient ja- 
mais plus grands que quand ils fesaient 
du bien. Allez , lui dit la reine , vous 
êtes un extravagant , avec cette bellcr 
façon de parler. Le lendema^in Tity^ut 
encore à la chasse ; mais c'était pont 
voir comment cette femme se portait. 
Il la trouva guérie , et elle le remercia 
de la charité qu'il avait eue pour ellé,^ 
J'ai encore une prière à vous faire , lui 
dit-elle ; j'ai des noisettes et des uèflei 
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qui sont excellentes, faites-moi la grâce 
d'en manger quelques-unes^ Le prince 
ne voulut pas refuser cette femme , de 
crainte qu'elle ne crût que c'était par 
mépris : il goûta donc ces noisettes et 
ces nèfles , et il les trouva excellentes. 
Puisque vous les trouvez si bonnes , dit 
la vieille , faites-moi le plaisir d*em por- 
ter le reste pour votre dessert. Pendant 
qu'-elle disait cela , une poule qu'elle 
avait, se mit à chanter, et la vieille pria 
le prince de si bonne grâce d'emporter 
aussi cet œuf, qu'il le prit par complai- 
sance ; mais en même-tems il donna 
qiiatre guînées à la vieille ; car l'Éveillé 
lui avait donné cette somme, qu'il avait 
empruntée de son père, qui était un 
gentilhomme de campagne. Quand le 
prince fut à son palais, il commanda de 
lui donner Toeuf , les nèfles et les noi- 
settes de la bonne femme pour son sou- 
per ; mais»quand il eut^cassé l'œuf j il 
fut bien étonné de trouver dedans uu 
gros diamant; les nèfles et les noisettes 
étaient aussi remplies de diamans.Quel- 
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qu^unfut dire cela à la reine , qui coii^ 
rut à rappartement de Tîty^ et qui fut si 
charmée devoir ces diamans » qu*élle 
Tembuassa et l'appela son cher iils pour 
la première fois de sa vie. Voulez-vous i 
bien me donner ces diamans , dit-elle ^ 
à son fils. Tout ce que j'ai est à votre 
service , lui dit le prince. Allez , vous 
êtes un bon garçon , lui dit la reine , je 
vous re'compenserai. Elle emporta donc 
ce tre'sor , et elle envoya au prince 
quatre guinées , pliëes bien proprement 
dans un petit morceau de papier. Ceux 
qui virent ce présent , voulurent se mo- 
quer de la reine , qui n'était pas hon* 
teuse d'envoyer cette somme pour des 
diamans qui valaient plus de cinq cens 
mille guinées ; mais le prince les chassa 
de sa chambre, en leur disant , qu'ils 
étaient bien hardis de manquer de res- 
pect à sa mère. Cependant la reine dit à 
Guinguet: apparemment qi;je la vieille 
que,Tity a relevée est une grande fée; 
il faut l'aller voir demain; mais au lieu 
d'y mener Tity , nous y mènerons son 
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frère; car je ne veux pas qu'elle s'attache 
trop à ce benêt, cpî n'a pas eu l'esprit 
de garder ses diamans. En même tems 
elle ordonna qu'on nétoyât les carrosses 
et qu'on louât des chevaux; car elle avait 
fait vendre ceux du roi , parce qu'ils 
eoûtaient trop à nourrir. On fit remplir 
deux de ces carrosses ,* de médecins , 
chirurgiens , apothicaires , et la famillg 
royale se mit dans l'autre* 

Quand ils furent arrive's à la cabane ^ 
de la vieille, la reine lui dit, qu'elle 
venait lui demander excuse de l'étour- 
♦ derie de l'écuyer de Tity, C'est que mpn 
fils n'a pas l'esprit de choisir de bons 
domestiques, dit elle à la bonne femme; 
mais je le forcerai de chasser ce brutal. 
Ensuite elle dit à la vieille qu'elle avait 
emmené avec elle les plus habiles gens 
de son royaume pour guérir son pied. 
Mais la bonne femme lui dit que son 
-pied allait fort bien , et qu'elle lui était 
obligée de la charité qu'elle avait , de 
visiter une pauvre femme comme elle. 
Oh ! vraiment , lui dit la reine , nous sa- 
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VOUS bien que vous êtes une grande fëc^ 
car vous avez donné au prince Tity une 
grande quantité de diamans. Je vous 
assure , Madame , dit la vieille , que je 
n'ai donné au prince qu'un œuf, des 
nèfles et des noisettes ; j'en ai encore au 
service de votre majesté. Je les accepte 
de bon cœur ^ dit la reine , qui était 
charmée de Tespérance d'avoir des dia- 
mans. Elle reçut le présent, caressa la 
vieille , la pria de la venir voir , et tous 
les courtisans , à l'exemple du roi et dç 
la reine, donnèrent de grandes louanges 
à cette bonne femme. La reine lui de- 
manda quel âge eUe avait. J'ai soixante 
ans, répondit-elle. Vous n'en paraissez 
pas quarante , lui dit la reine , et vous 
pouvez encore penser à vous marier , 
car vous êtes fort aimable. A ce dis- 
cours, le prince Mirtil , qui ^tait très- 
mal élevé , se mit à rire au nez de la 
vieille , et lui dit , qu'il auïaît bien du 
plaisir de danser à sa noce: mais la 
bonne femme ne fit pas semblant de 
voir qu'il se moquait d'elle. Toute la 
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€oiir partit, et la leiiie ne fut pas plutôt 
arrivée dans son palais , qu'elle fit cuire 
l'œuf ^ et cassa les noisettes et les nèflesj 
mais au4ieu de trouver un diamant dans 
l'œuf, elle n'y trouva qu'un petit poulet, 
et les noisettes et les nèfles étaient rem- 
plies de vers. Aussi-tôt la voilà dans une 
colèreépouvantable.Gette vieille est une 
«orcière, dit-elle^ qui a voulu se moquer 
de moi.; je veux la faire mourir. Elle 
assembla donc les jiiges pour faire le 
procès à la vieille femme; mais l'Eveillé, 
qui avait entendu tout cela , courut à la 
cabane , pour lui dire de se sauver. Bon 
^our , le page aux vieilles , lui dit^elle ; 
car on lui doimait ce nom, depuis qu'il 
Tavait aidée à se tirer de la boue. Ah ! 
ma bonne naèce , lui dit l'Eveillé, hâtez- 
vous de vous sauver dans la maison de 
monpère;c'estun très-honnête homme, 
il vous cachera de bon coeur; car sji vou^ 
demeurez dans votre cabane, on enver- 
-iîa des soldats.pour vous prendre et vous 
'iairciOTDurir. Je vous ai bien de l'obli- 
gation, lui dit la vieille; mais je ne Crains 
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pas la méchanceté de la reine. En mâme 
tems , quittant la forme d'une vieille , 
elle parut à TÈveillé sous sa figure na- 
turelle , et il fut ébloui de sa beauté. Il 
voulut se jeter à ses pieds; mais elle l'en 
empêcha, et lui dit: je vous défends de 
dire au prince, ni à personne au monde, 
ce que vous venez de voir. Je veux ré- 
compenser votre charité; demandez- 
moi un don. Madame , lui dit TEveillç, 
j'aime beaucoup le prince mon maître, 
€t je souhaite de tout mon cœu^ de lui 
être utile ; ainsi je vous demande d'être 
invisible quand Je le souhaiterai, afin de 
pouvoir connaître quels sont les cour- 
tisans qui aiment véritablement moa 
prince. Je vous accorde ce don , reprit 
la fée ; mais il faut encore que je paye 
les dettes de Tity. N'a-t-il pas emprunté 
quatre guinées à votre père ? Il les a ren- 
dues, reprit l'Eveillé : il sait bien qu'il 
est honteux aux princes de ne pas payer 
leurs dettes ; ainsi , il m'a remis les^qua?' 
tr^ guinées que la reine lui a envoyées. 
Je sais bien cela, dit la fée ; mais je sais 

aussi 
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jfius^i que le prince a été au désespoir 
de ne pouvoir rendre davantage ; car il 
|. sait qu'un, prince doit récompenser no* 
! blement^et c'est cette dette que je veux 
. payer. Prenez cette bourse qui est.pleine 
^ d'or, et portez-la à votre père: il y trou- 
\ vera toujours la même somme , pourvtf 
; qu'il n^y prenne que pour de bonnes 
actions* En même tems la fée disparut^ 
; et l'Eveillé fut porter cette bourse à son 
père , auquel il recommanda le sécrété 
r Cepeiidant les jugés que la reine avait 
assemblés pour condamner la vieille » 
: étaient fort embarrassés , et ils dirent à 
cette princesse : comment voulez-vous 
que nous condamnions cette femme ? 
elle n'a point trompé votre majesté ; elle 
lu,i a ditj: je ne suis qu'une pauvre fem- 
me et je n'ai pas de di amans. La reine 
se mit fort en colère , et leur dit: si vous 
ne condamnez pas cette malheureuse 
qui s'est moquée de moi et qui m'a fait 
dépenser inutilem^;it beaucoup d'argent 
poux louer des chevaux, et payer des 
médecins ; vous aurez sujet de vous ea 
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repentir. Lestages dirent en eux-mêmeK 
la reine est une méchante fe^nme ; si 
naus lui désobéissons » elle trouvera k 
moyen de nous faire périr; â va^it mieux 
que la vieille périsse que ik)us. Tous ks 
juges condan;in6rent donc la. vieille à , 
Être brûlée toute vive y eonàme une sot- 
«ière^ Il n'y en eut qu'un sewl qui dit, 
qu'il aimerait mieux être brûlé Inî-inêfflé 
cfu^ de condamner une innocente. Quel- 
ques jours après la i^ine trouva des faux 
témoins qui dirent que ce juge avait mal 
pai'lé d'elle. Ort lui àist sa charge , et il 
allait être réduit a dema+xîer l'aumône 
avec sa femme et ses enfans. L*EvteilIé 
prit une grosse somme dans la bourse 
de son père , et la donnant à ce }uge , il 
lui conseilla de passer dans un mitre 
pays. Cependant l' Ë vei Hé se trou vait paf 
tout , depuis qu'il pouvait se rendre ia- 
visible : il apprit beaucoup de secrets^ 
mais comme c'était un honnête gapcoOf, 
jamais il ne rapportaif rien qui pût faiia 
mal à personne , excepté ee qui pouy^ 
servir à sou maître; Gomme il allait sott». 
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vent dans le cabinet du roi , il entendit 
que la reine disait à son mari : ne som-« 
mes-nous pas bien malheureux queTity 
soit l'aîné? Nous amassons beaucoup de 
trésors qu'il dissipera aussi-tôt qu'il sera 
roi ; et Mirtil , qui est bon roënager, au 
lieu de toucher à ses trésors , les aurait 
augmentés : n'y aurait-îl pas moyen de 
le déshériter? Il faudra voir , lui répon- 
dit le roi jet si nous ne pommons y réussir; 
\ il faudra ent^rer c«s trésors , crainte 
1 cp'il^e les dissipe. L'Eveillé entendait 
, aussi tous les courtisans, qui, pour plaire 
îiu roi et à la reine , leur disaient du mal 
I V de Tity et louaient Mirtil ; puis , au sortie 
ï de chez le roi,3s venaient chez le prince 
et lui disaient , qu'ils avaient pris son 
parti devant le roi et la reine ; mais le 
prince , qui savait la vérité par le moyen 
de l'Eveillé , se moquait d'eux dans son 
' cœur et les méprisait. Il y avait à la cour 
quatre seigneurs qui étaient fort hon- 
nêtes gens; ceux-là prenaient le partie de 
•Tity , mais ils ne s'en vantaient pas ; au 
contraire , ils l'exhortaient toujours à 

G a 
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aimer le roi et la reine , et à leur être 
fort obéissant. 

Il y avait un roi voisin qui envoya 
des ambassadeurs à Guinguet pour une 
affaire de conséquence. La reine , selon 
sa bonne coutume , ne voulut pas que 
Tity parut devant les ambassadeurs. 
Elle lui dit d'aller dans une belle mai* 
son de campagne qui appartenait au 
'poi, parce que , ajouta-t-elle , les am- 
bassadeurs voudront sans doute voir 
cette maison, ^t il faudra que vous en 
fassiez les honneurs. Quand Tity fut 
parti , la reine prépara tout pour rece- 
voir les ambassadeurs , sans qu'il lui eu 
contint beaucoup. Elle prit une jupe de 
velours et la donna aux tailleurs , pour 
faire les deux derrières d'un habit à 
Guinguet et à Mirtil 3 on fit les devans 
de ces habits de velours neuf, car la 
reine pensait que le roi et le prince étant 
.assis , on Jie verrait pas le derrière de; 
leurs habits. Pour les rendre magnifi- 
ques , elle prit les diamans qu'on avait 
trouvés daps les nèfles , pour sçrvir 4fe 
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boutons à l'Jiabit du roi ; elle attacha à 
son chapeau le dmraant qui avait été 
trouvé dans Tœuf, et les petits qui 
étaient sortis des noisettes , furent em- 
ployés à faire des boutons à l'habit de 
Mirtil , et une pièce , un collier et des 
nœuds de manche à Ja reine. Véritable-* 
ment ils éblouissaient avec tous ces 
diamans. Guinguet et sa femme se 
mirent sur leur trône; et Mirtil se mît 
à leurs pieds; mais à peine les ambas- 
sadeurs furent-ils entrés dans la cham- 
bre 9 que les diamans disparurent , et il 
n'y eut plus que des nèfles^ des noi-- 
settes et un œuf. Les ambassadeurs 
crurent que Guinguet s'était habillé 
d'une mianière si ridicule, pour faire 
affront à leur maître ; ils sortirent tous 
en colère , et dirent qne leur maître leuij 
apprendrait qu'il n'était pas un i-oi de 
nèfles. On eut beau les rappeler, ils ne 
voulurent rien écouter et s'en retour- 
nèrent dans leur pays, Guinguet et sa 
femme restèrent fort honteux et fort ejni 
colère. C'est Tity qui nous a joué ce 

G 3 



tour , dît«elle au roi quand il fat setdl 
avec eUe , il faut le déshériter et laisser 
notre couronne à MirtiL J'y consens de 
tout mon cœur , dit le roi. En même- 
tems , ils entendirent une voix qui leur 
dît : si TOUS êtes assez méchans pour 
le faire ^ je vous casserai tous les os les 
lins après les autres. Ils eurent une 
grande peur d'entendre cette voix, car 
ils ne savaient pas que TEveillé était 
dans leur cabinet et qu'il avait entendu 
leur conversation. Us n'osèrent donc pas 
faire aucun mal à Tity j mais ils fai* 
saient chercher la vieille de tous les 
côtés pour la faire mourir , et ils étaient 
au désespoir de ce qu'on ne pouvait la 
trouver. Cependant le roi Violent, qui - 
était celui qui avait envoyé des ambas- 
sadeurs à Guinguet , crut que vérita- 
blement on avait voulu se moquer de 
Jui , et résolut de se venger, en décla- 
rant la guerre à Guinguet. Ce dernier ; 
en fut d'abord bien fâché , car il n'av~' 
pas de courage et craigîiait d'être tv. 
mais la reine lui dit : ne vous afrlij^ 
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xpoint ; nous enverrons Titj commander 
notre ar^ée^^ sous prétexte de lui faire 
homieuT : c'est an étourdi. qui se fera 
tuer , et alors nous aurons le plaisir de 
laisser la couronne à Mirtil. Le roi 
trouva cette invention adn^irable, et 

i' ayant fait retenir Tity de la campagne, 
il Je nomma généralissime des troupesf 
et pour lui donner plus d'occasions 
d'exposer sa vie, il lui donna aussi plein 
pouvoir pour faire la guerre ou la paix. 
Gomme ce conte est encore fort long, 
mes enfans , et que nous n'aurions paa 
Je tems de dire nos histoires , je le gar^ 
derai pour îa première fois. 

L A D I MA R Y. 

Je vous assure , ma Bonne , que ]e ne 
dormirai pas tranquillement jusqu'à ce 
teras-là; achevez-le aujourd'hui, s'il 
vous pJaît. 

Mabbm. bonne. 

Ma chère amie , il faut savoir se prî-, 
ifief d'ikii plaisir, quand il est question 
de faire 'son devoir. Je finirai ce conte 
si vous le voulez absolument; mais 

G4 
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BOUS manquerons à des choses plus né» 
cessaires, et cela ne serait pas bien; 
pour être Jx)nne , il ne faut pas s'accou- 
tumer à suivre ses fantaisies : je vous 
conseille donc de faire ce petit sacrifice» 
autrement je penserai que vous n'aurez 
jamais le courage de sacrifier le plaisir 
au devoir. 

L A i> I MARY. 

Et bien, disons donc nos histoires; 
mais je vous assure que cela me coûte, 
ïiupeu. I 

M> B I K. BONNE. 

- H «n èoûte souvent quelque chos€^ 
pour faire ce que l'on doit i mais c'est 
poiu'tant de l'habitude à se vaincre 
dans ces petites choses V que dépend 
votre bonheur pendant toute votre vie. 
Quand vous serez grande, ma bonne 
amie , si vous n'êtes point accoutumée 
à vous gêner un peu , vous ne ferez 
jamais rien à propos.. Vous aurez» envie 
de vous promener, quand jl faudfff 
rester à la maison : vous voudrez lire,' 
quand il sera nécessaire ^e sortir 5 et 
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toujours vous serez dajis le dérange- 
ment. Il faut se faire une règle, et 
quand elle est arrange'e, il ne faut 
jaiTiais rabandonner par fantaisie , sans 
une grande nécessité. Voyons donc 
l'histoire de ladî Charlotte, 

Ladi CHARLOTTE. 

liCS enfans d'Israël ayant encore 
adoré des idoles , Dieu les abandonna 
aux Madianites qui les tourmentèrent* 
Ces peuples venaient dans le teras de 
la moisson ; ils gâtaient les fruits et les 
blés et prenaient tous les troupeaux. 
Alors le peuple recoimut sa faute , et 
demanda pardon au Seigneur. Dieu,' 
touché de Son repentir , envoya son 
ange à un homme nommé Gédéon, et 
range lui dit : trèsifort et très-vaillant 
homme » le Seigneur est avec toi; il a 
écouté les pleurs d'Israël , marchez: 
contre les Madianites et vous^les vain- 
crez. Ensuite l'Eternel lui apparut eC 
lui commanda de détruire l'autel de 
Baal qui était à son père. Gédéon obéit} 
le peuple voulait le faire mourir ; mais 
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le père de Gédéon dit au peuple : ne 
prenez point Je parti de Baal ; s*il est 
Dieu , qu'il se venge lui-même. Cepen- 
dant les Madianites , les Amalécîtes et 
les Orientaux assemblèrent une armée' 
innombrable contre Israël; Gédéon, 
sonnant delatrompette , assembla aussi 
tine gi-ande armée d'Israélites; mai» 
Dieu dit à Gédéon : vous avez une trop 
grande armée; si vous battiez les en- 
nemis avec ces troupes, le peuple di-' 
rait : c'est moi qui ai remporté la ylC' 
toire , et ce n'est pas la main du Seigneur 
qui a défruit nos ennemis. Gédéon 
choisit alors trois cents soldats des plus 
braves , il les divisa en trois bandes , ih 
prirent chacun une trompette d'une 
main et une cruche vide de l'avttre, 
dans laquelle ils mirent un flambeair7 
Etant arrivés au camp des ennemis ,îls 
sonnèrent tous de la trompette et cassè- 
rent leurs cruches en criant : Vépée da 
Seigneur et de Gédéon. A. ces paroles^ 
les ennemis s'enfuirent , et tournant 
lem's épées les uns contre les autres , il* 
B'entretuèrentr 
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Madxx. bonne. . 

Continue^? ^ miss MoUy. 

M I » s M O L L Y* 

Alors Gëdéon fit dire à tous les Israé- 
lites: de poursuivre les enneimis, et ils 
en tuèrent cent vingt mille. Le peuple 
dit à Gédéqii après la victoire : soyeai 
iiotre roi et votre fils après vous ; mais 
Gédëon leur répondit : Vous ne deve^ 
pas avoir d'autre roi que Dieuu Gédéoa 
mourut dans une grande vieillesse, et 
laissa après sa mort « soixante et dix fils 
légitimes et un bâtard. Après la mort de 
Gédéon;, les Israélites obéirent à ses 
.fils; njiais oubliant bientôt les obliga- 
tions qu'ils avaient à Gédéon ^ ils écou- 
tèrent les mauvais discours de son bâ- 
tard j qui se npmmait Abimélec , et le 
reconnurent pour maîtpe. Ce méchant 
homme fit mourir tous ses frères à la 
réserve du plus jeune , qui se nommait 
Jothan, et qui ^'élait caché. G^^Jui-ci 
reprocha au peuple son ingratitude , et 
lui préditqu' Abimélec leur ferait beau* 

G6 
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coup de mal* Gela arriva comme il 
l'avait prédit. Abimélep lit mourir un 
grand nombre de personnes , et comme 
il allait mettre le feu à une tour pour 
la brûler avec ceux qui étaient dedans , 
une femme lui jeta sur la tête une pierre 
de meule qui le blessa mortellement. 
Alors Abiméleo commanda à son 
ëcuyer de lui passer son épéè au travers 
du corps , afin qu'il ne fût pas dit qu'il 
était mott de la main d'une femme. 

M A n E M. BONNE, 

Remarquez , mes enfans , le soin que 
Dieu a de punir les crimes. Les enfans 
d'Israël furent ingrats envers les enfans 
de Gédéon ; il se sert d'Albimélec pour 
les punir, et ensuite il punit Abîmèlec 
lui-même. Continuez , ladi Mary. 

L A D I MA RY, ■ 

Une autre fois , les enfans d'Ist^M 
abanclonnèrent encore le Seigneur pour 
adorer de faux dieux, eVil les aban- 
donna aux Ammonites et aux Philîs- 
tins. Alors ils demandèrent du secours 
au Seigneur, qui leur dit : demaixlez 



du secours aux dieux que vous avez 
servis. A la fin pourtant Dieu eut pitié 
d'eux , et leur inspira de choisir Jephté 
pour leur chef. Ce Jephté était un bâ- 
tard , et. les etifans légitimes l'avaient 
chassé de la maison de son père. Toute- 
fois il leur pardonna et se mit à leur 
tête pour combattre les ennemis. Avant 
le combat , il dit tout haut : Seigneur , 
si vous me donnez la victoire, je pro- 
mets de vous sacrifier la première 
personne qui paraîtra à mes yeux» 
quand je rentrerai dans la ville. Il rem- 
porta la victoire ; et sa HUe ayant appris 
cette bonne nouvelle, vint au-devant 
de lui avec ses compagnes qui jouaient 
des instrumens , et elle marchait la 
première^ Quand Jephté vit sa fille 
unique , il détourna les yeux et déchira 
s^ robe ; car il n'avait que cette fille 
qui était fort bonne , et il l'aimait beau^ 
coup. Elle fut fort surprise de voir .la 
douletir de son père dans un jour,dQ 
réjouissance ; mais, quand il eut dit 
qu'il ét^jt affligé à.causç d'elle , parce 
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qu'il était obligé de la sacrifier au Séf-* 
giieur , à cause de son vœu ; elle lui dit : 
ne vous affligez pas, je consens de 
mourir , puisque vous Tavez prorais à 
Dieu. Elle demanda deux mois pouf 
pleurer avec ses compagnes , parce 
qu'elle n'avait point d'enfans; car c'était 
une honte dans ce tems * là de n'en 
point avoir ; et au bout de deux mois , 
elle revint trouver son père qui la sa** 
crifia au Seigneur. 

La»i SPIRITITBLLE. 

Mais , rai Bonne , est-ce que Jephti 
aurait fait un péché , s'il n'avait pas sa* 
crîfié sa pauvre fille ? Le bon Dieu peut 
il aimer de tels sacrifices ? 

U Jl D % u. BONNl£. 

Non , ma chère , Dieu a en horreur le 
sang dés hommes : Jephté avait fait un 
serment imprudent , et il eût tort de 
l'exécuter. Les Israélites, qui avaient 
commerce avec • les peuples qu'ils 
avaient laissé subsister contre l'ordre 
du Seigneur , prirent leurs mauvaises 
coutumes j or , les peuples de Tyt et de. 



Sydon îmmoiaîent des hommes à un de 
leurs dieux , qu'on nommait oaturne. 
Jephté i qui avait été chassé trop jeune 
de la maison de son père , n'était paj 
instruit dans la loi de Dieu ; il crut donc 
faire une merveille , en offrant à Dieu 
un sacrifice pareil à celui que les Ty- 
riens offraient à Saturne. Son intention 
était bonne ^ et son action mauvaise ; 
rtiais f admire le courage de sa fille , qui 
se soumet saiis murmurer à la volonté 
de son père , et cela au moment qu'il 
était devenu un grand seigneur ^ et 
qu'elle allait être honorée comme la 
fille de celui qui avait sauvé le peuple. 

L A D I C H A R LOTTE. 

Mais , ma Bonne , pourquoi étaît-il 
honteux de mourir sans enfans? 

Mad£M. BONNE. 

Pour vous expliquer ce que je pense 
là-dessus , mes enfans , il faut que je 
vous rappelle ce que Dieu dit au ser- 
pent, avant de chasser Adam et Eve 
du paj'adis terrestre : Tu as vaincu la 
femme , et la femme t'écrasera la tête. 
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Ce serfjgnt , c'était le diable , et Dieu 
voulait dire , qu'un jour son fils , qui 
était Dieu comme lui , se ferait homme, 
et naîtrait d'une femme ; je pense donc, 
que toutes les femmes juives préten- 
daient à l'honneur de voir naître le 
Messie dans leurs familles , et que c'é* 
tait pour cela qu'elles souhaitaient d'a- 
voir des enfans4 

L A D I M A K Y* 

Ma Bomie ^ permettez-moi de voUâ 
faire une question sur une chose qui me 
tient à l'esprit depuis une heure. Dans 
le conte du prince Tit j , vous nous avez 
dit , que la reine avait trouvé un pou- 
let , au lieu d'un diamant , dans l'œuf 
que la fée lui avait donné: comment 
pouvait-il être venu un poulet dans cet 
œuf? 

MADEJt-BONNE. 

C'est qu'il y a un poulet dans les œufs, 
ma chère j je vais sonner pour en de- 
mander un , et je vous ferai voir un 
poulet dedans,.,. Vojez-vous cette pe- 



iite chose blanche qui tient à ce jaune ? 
11 j a un poulet en terme dedans. 

Miss M O L L Y. 

^Cela est admirable , ma Bonne. Est* 
ce que tous les poulets que nous man- 
geons j viennent d'une petite chose 
blanche comme celle-là ? 

madem. bon n^e. 

Oui , ma chère : cette petite chose 

s'appelle germe. Quand la poule veut 

[ avoir des poulets , elle reste sur ses œufs 

pendant quarante jours , et , en les 

j ëbhauffant^ elle fait sortir le poulet de 

ce germe. Quand U eist sorti , il se nour- 

i rit d'abord du blanc et du jaune de cet 

I œuf ; et quaqd il û^j a plus rien à man- 

I gfer, et qù*il est crssez fort, il casse la 

Coquille de Tcouf avec son petit bée, et 

il sort. . ' ' 

I L À D I SB I K I T U E L L E. 

J'ai remarqué cela à la campagne , et 

î j'admire la patience de la poule. Cette 

^ pauvre bête ne sortait point de là; elle 

était 3èche comme un bâton , et on 

I était obligé de lui apporter à manger. 
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sans quoi je crois qu'elle serait morte 
de faim. 

MAOESt. BONNE. 

Admirez la providence \, qui permet 
que cette pauvre bête ait tant d'atta- 
chement pour sa famille , qui n'est pas 
encore venue. Quand ses poulets sont 
sortis de la coquille , quelle est sou 
inquiétude pour les défendre ! La poule 
est fort timide , elle a peur de tout j ce- 
pendant , si on attaque ses poulets , elle 
devient hardie comme un lion , elle 
attaque un chien» elle sauterait à la face 
d^un homme. 

Ljldi spirituelle. 

J'ai vu une poule à qui on avait fait 
couver des œufs de canards ; quand ils 
furent grands ils se jetèrent dans l'eau, 
et la pauvre poule , qui ne pouvait pas 
les suivre » se désespérait. 

Madem. bonne. 

Admirez encore la providence. Vous 
voyez combien cette poule est attachée 
à ses petits poulets , tant qu'ils ont be- 
soin d'elle ; mais ^ aussi-tôt qu'ils sont 
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grands , et qu'ils peuvejit se passer 
d'elle , elle les abandonne et ne les con- 
naît même pas. D'où vient que ce pro- 
digieux attachement disparaît tout-d'un- 
coup dans tous les animaux ? c'est qu'il 
n'est point nécessaire à la conservation 
de l'espèce. Rien d'inutile dans la na- 
ture ; tout y est à sa place , et l'on aurait 
beau imaginer » on ne pourrait jamais 
rien trouver de plus parfait. Par exem- 
ple , mes enfans , croiriez-vous bien 
qu'il n'y a pas dans tout l'Univers , deux 
choses qui soient absolument sem- 
blables ? . 

Ladi sensée. 

Quoi 9 ma Bonne » dans toutes les 
feuilles qui sont sur cet arbre , il n'y »n 
a pas deux semblables ? 

Madbm. bonne. 

Non , ma chère , ni même dans tout 
le monde. Un grand philosophe , qui 
se promenait dans un parc avec une 
princesse , fit un jour cette proposition. 
On se moqua de lui , et tous les seir 
gneurs qui étaient à la suite de cette 
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princesse , passèrent toute la journée à 
mettre des feuilles à côté Tune de l'autre; 
ils ne purent jamais en trouver deux 
semblables. Mais , mes enfans , il y a 
une autre chose à laquelle vous ne faites 
pas d'attention. Tous les hommes bnt 
au visage un nez > deux yeux , une bou- 
che , un menton , des sourcils , des 
joues. Cependant, ces mêmes parties, 
presque faites toutes de la même ma- 
nière , sont si différentes , qu'il n'y a 
pas deux hommes qui se ressembleirt 
parfaitement. Où est Touvrlcrqui pour; 
rait mettre une telle diversité dans ses 
ouvrages ? 

Ladi spirituelle. 

En véritéjma Bonne,vous avez raison 
de dire que nous sommes environnées 
de miracles auxqvc;ls nous ne pensons 
pas. Et les esprits sont-ils aussi différens 
que les visages? 

M A D^B M. BONNE. 

Oui , ma chère. L'ouvrier qui a fait 
toutes ces choses, pourrait eii faire d'au- 
tres sans nombre , qui ne se ressemble- 
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[raient pas. Mais il est temps de nous 
. quitter , mes enfant* Réfléchissez quel- 
quefois à toutes ces choses , cela vous 
donnera occasion d'admirer la sagesse 
et la science du Créateur. 



X X K DIALOGUE. 

DIX- NEUVIEME JOURNÉE. 
L A D I MARY. 

JVIA Bonne, vous bous avez |)romis 
d'achever le conte du prince Titj. 
madïm. bonne. 

Oui , mes enfans : nous en sommes 
restés à l'endroit où le roi lui donna le 
qommandement de son armée, pour le 
faire périr. 

Titj, étant arrivé sur les frontières da 
. royaume de son père, résolut d'attendre 
l'ennemi , et s'occupa à faire bâtir une 
forteresse dans un petit passage , par 
lequel il fallait entrer. Un jour qu'il te^ 
gardait travailler les soldats , il eut soif,' 
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et voyant une maison sur une montà{ 
voisine , il y monta pour demaudëj 
boire. Le maître de la maison > i 
nommait Abor,lui en donna, et i 
le prince allait se retirer , il vit 
dans cette maison une fille si belle, i 
en fut ébloui. C'était Biby ,6116 à^J 
et le prince, charmé de cette bellei 
retourna souvent à cette maison,!} 
différens prétextes. Il parla souve 
Biby, et, trouvant qu'elle était fort i 
et qu'elle avait beaucoup d'esprit ,i 
sait en lui-même : si j'étais mon ma 
j'épouserais Biby ; elle n'est pas 
princesse , mais elle a tant de vertt 
qu'elle est digne de devenir reine, 
les jours'St'dWenait plus amoureux 
cette fille ; et enfin , il prit la résolutîcj 
de lui écrire. Biby, qui savait qu'une-l 
honnête fille ne reçoit point de lettreS-j 
des hommes , porta celle du prince 4l 
'son père , sans l'avoir décachetée. Abor, 
voyant que le prince était amoureux de 
sa fille , demanda à Biby si elle aimait 
Tity. Biby , qui n'avait jamais .menti 
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lans toute sa vie , dit à son père , que le 
>riiice lui avait paru si honnête homme, 
[u*elle n^avait pu s'empêcher de Taimer; 
nais , ajouta-t-elle , je sais bien qu'il ne 
Deut m'épouser , parce que je ne suis 
ju'une bergère ; ainsi je vous prie de 
Di'envoyer chez ma tante qui demeure 
bien loin d'ici. Son père la fit partir le 
même jour, et le prince fut si chagrin 
de l'avoir perdue, qu'il en tomba ma- 
lade. Abor lui dit : mon prince , je suis 
bien fâché de vous*chagriner ; mais, 
puisque vous aimez ma fille , vous ne 
voudriez pas la rendre malheureuse ; 
vous savez Bien qu'on méprise comme 
la boue , une fille qui reçoit les visites 
d'un homme qui l'aime et qiiî ne veut 
pas l'épouser. Ecoutez, Abor, dit le 
jprince, j'aimerais mieux mourir que de 
piauquer de respect à mon père, en me 
Inariant sans sa permission ; mais pro- 
uettez^rooi de me garder votre fille, et 
e vous promets de l'épouser quand je 
ferai roi: je consens à ne point la voir 
usqu'à ce tems-là. En même-tems la 
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fée parut daiis la chaml^re , et surprf 
beaucoup le prince, car il ne l'avait 
jamais vue. sous cette figure. Je suis la 
vieille que vous avez secourue , dit-efl» 
au prince. Vous êtes si honnête hcnnine, 
et Biby est si sage , que je vous prenà 
tous les deux sous ma protection. Voni 
répouserez dans deux ans ; mais , jm 
qu'à ce tems , vous aurez encore bien 
des traverses. Au reste, je vous promets 
de vous rendre une visite tous les mois, 
et je nwnerai Biby avec moi. Le prince 
fut enchanté de cette projnesse , et réso- 
lut d'acquérir beaucoup àe gloire pour 
plaire à Biby. Le roi Vio'îent vînt lui 
offrir la bataille , et Tity non-seuiementï 
)a gagna , mais encore Violent fut fait 
prisonnier. On conseillait à Tity de lui* 
ôter toiit son royaume ; mais il dit : je ne 
veux pas faire cela; les sujets qui aiment 
toujours mieux leur roi qu'un étrangerii 
se révolteraient et lui rendraient la cou4 
ronne; Violent n'oublieriait jamais sa< 
prison , et ce serait une guerre conti* 
jauelle qui rendrait deux peuples mal*^ 

heureux : 
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àenreux : je veux au contraire rendre 
k liberté à Violent, et ne lui rien de- 
mander pour cela ; je sais qu'il est gé- 
Hideux,' il deviendra mou 'ami , et son 
amitié faudra mieux pour nous , que 
4on royaume , qui ne nous appartient 
pîBs: et j'éviterai ]>ar-Ià une guerre 
Iquicoûterciit la vie à plusieurs milliers 
d'hommes. Ce que Titj avait prévu, 
arriva. Violent fut si charmé de sa géné> 
^ité , qu'il jura une alliance éternelle 
avec le roi Guinguet^'et avec son fils. 

: Gependai)t (Juingaet fut fort en co- 
lère , quand il apprit que son fils avait 
rendu la libo^é à Violent , sans lui faire 
|)ijer-]3eau<^up d'argent : ce prince 
lavait beau lui représenter qu'il lui avait 
donné ordre d'agir comme il le vou- 
drait , il ne pouvait lui pardonner. Tity, 
tpxi aimait et respectait son père , tomba 
Bialade de chagrin de lui #1 voir déplu* 
Pn jour qu'il était seul dans son lit» 
^s penser que c'était le premier jour 
in mois, il vit entrer par la fenêtre deux 
ioiift serins, et fut fort surpris lorsque! 
a H 
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ces deux serins , reprenant leurs fortnei- 
liaturelles , lui présentèrent la fée ei sa 
ehère Biby. Il allait renieroier la bonno 
fée, quand la reine ^ntra daiis sonap-* 
partement/ tenant dams: se& .bras «n 
gros c^at qu'elle aimait beaucottpi 
parce qu'il prenait |es souris qui man* 
geaient ses provisions, et qu'il ne lui | 
coûtait rien à nourrir. D'abord qué^Ia | 
reine vit les serins , elle se fâcha de ce: 
qu'on les laissait courir , parce que cek-l 
gâtait les meubles. Le prince lui dit»! 
qu'il les ferait mettre dans une cage;i 
xnaîs elle répondit qu'elle voulait qu'on J 
les prît dans le mcMnent*, qu'elle lesi 
ôiniait beaucoup, et qu'elle les manH 
gérait à son dîner. Le prince desespéré 
eut beau crier , tous les courtisans el^ 
les domestiques couraient après les^ 
$érîns , et on ne l'écoutait pas. Un valet 
prit un baîai , et fit tomber à terre la 
pauvre Biby. Le prince s^ jeta hors d« 
son lit pour la secourir; mais il serai 
arrivé trop tard , car le chat de la reinti 
s'était échappé de ses br^s^ et ollaii U 
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taer d^uii coup de griffe , lorsque la fée, 
|[)renaiit tout-d'un-coup la figure d'un 
gros chien , sauta sur le chat et Tëtran* 
l^a; ensuite elle prit, aussi bien cfua 
Biby^ la figure d'une petite Souris, et 
{[^les s*enfuirent toutes deux par un petit 
brou qui était dans un coin de la cham-- 
hre. lie prince était tombé évanoui à la 
me du danger qu'avait couru sa chèpo 
Biby ; mais la reine nj fit pas d'atteh-* 
lion , elle n'était occupée que de la morS 
je son chat, pour lequel elle jetait des 
jaris horribles : elle dit au roi qu'elle se 
titerait , s'il ne vengeait pas la mort de 
^ pauvre animal ; que Tity avait com-f 
Éberce avec des sorciers pour lui don-?- 
{ker dû chagrin , et qu'elle n'aurait pas 
td moment de repos qu'il ne l'eût déshé- 
ité pour donner la couronne à son frère. 
be roi y consentit , et lui dit que lé 
lEttdemaiii il ferait arrêter le prince, 
t qu'on lui ferait son procès. Le fidèle 
Eveillé ne s'était pas endormi dans cette^ 
«casîon ; il s'était glissé dans le cabî- 
ft i c oi , et vint tout de suite avertie 

H z 
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le prince. La .peur qu*il avait eue I 
avait ôté la tièvre, et il se disposait à 
«lonter à cheval pour se sauver, lors 
qu'il vit la fée qui lui dit : je suis lasser 
des mëohancetés de votre m^e etde 
la faiblesse de votre père; je vais vot» 
donner une bonne armée , allez let 
prendre dans leur palais, vous les met' 
trez dans une prison avec leur fils Mir- 
til , vous monterez sur le trône , et vou$ 
épouserez Bibj tout de suite. Madame, 
dit le prince à la fée , vous savez que 
j'aime Biby plus que ma vie ; mais le 
désir de l'épouser ne me fera, jamail 
oublier ce que je dois à mon père etâ 
ma mère , et j'aimerais mieux pëti 
toutrà-rheure , que de prendre les ei 
mes contr'eux, Venez que je vous env 
brasse, lui dit la fée ; j'ai voulu éprouvfl 
votre vertu; si vous saviez accepté infii 
offres , je vous aurais abandonné 4 mai 
puisque vous avez eu le courage d*; 
désister, je serai toujours devos ami« 
je vais vous en donner "une preuïl 
Prçnez la forme çl'uu vieillard , ets| 
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^e ne pouvoir être reconnu sous cette 
I figure, parcourez vôtre royaume ; îos* 
jiruisez- vous de toutes les injustices 
^'on commet contre vos pauvres su* 
[.jets, afin de les réparer quand vous 
i$erez roi; l'Eveillé, qui restera à la 
, cour , vous rendra compte de tout ce 
,.qui arrivera pendant votre absence. Le 
^{)rince obéit à la fée , et il vit des choses 
^<iui le firent frémir» On vendait la jiis* 
^ tice , les gouverneurs pillaient le peuple, 
)Jes grands maltraitaient les petits, et 
l^tout cela se faisait au nom du roi. Au 
^hf>ot de deux ans , l'Eveillé lui écrivit 
\tpie Son père était mort , et que la reine 
É^vait voulu ff iire couronner son frères 
■nais que les quatre seigneurs, qui 
étaient honnêtes gens , s'y étaient op*. 
|j|K)sés^ parce qu'il les avait avertis qu'il 
^tait vivant, qu'ainsi la reine s'était 
vée avec son fils dans une province 
'elle avait fait révolter. Tîty, qui 
ait repris sa figure, alla dans sa ca- 
pitale , et fut x-econnu roi , après quoi il 
jlécrivit une lettre fort respectueuse à Içk 
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xeine , pour la prier de ne point causer 
lie révolte : il lui offrit aussi une bonne 
pension pour elle et pour son frère Mîr- 
til. La reine, qui avait une gross'e armée, 
lui écrivit qu'elle voulait la couronne , 
et qu'elle viendrait la lui arr^icher de 
dessus la tête. Cette lettre ne fut pas 
capable de porter Tityà sortir du res- 
pect qu'il devait à la reine ; mais cette 
jnécli^nte femme ayant appris que le 
roi Violent venait au secours de son 
ami Tily avec un grand nombre de sol- 
dats ^ elle fut forcée d'accepter les pro- 
pôsiti^né'dè s6n fils/ Ce ptiitce se vit 
dcinc paié^ibîe |)o$ies^etrr dé son' royaux 
me i et il époilsa îa bèlleBibyj, au con- 
t43riteHientde tous ses sujets^ qui furent 
charmés d'avoir une si belle reine- 

Ladi spirituelle. 

M^ Bonne , ce prince répara-t-il |e 
ïûal qu'on avait fait à se^ sujets? 

M A p B M, BONNE. 

C'est ce que je vous dirai la première 
jkHs , mes eirfans j il nous reste à parler 
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Ûe ia vie de Tity quand îi fut roi , mais 
cela serait trop long pour cette fois. 

h KHI MARY, 

Et verrons-nous aussi ce que devint 
Te veillé? Je Taime bien, C'était uil 
bon garçon. '- « 

Madbm. bonne 

Oui , ma chère ; présentement , dite* 
votre histoire» 

/ L A i> i M À, R Y. 

Après avoir eu plusieurs autres juges^ 
les eiifans d'Israël retournèrent à Tidô- 
latrie , et Dieu permitaux Philistins'd© 
les tourmenter r quan4 ils eurent beau^^ 
coup souffert, ils demandèrent pardoit 
à Dieu y qui y touché de leurs larmes ^ 
résolut de leur envoyer un libérateur; 
Pour cela, Fange du Seigneur apparut 
à une femme qui était stérile , et lui 
dit: je te déclare que tu auras \itï lil« 
qui délivrera Israël , et Sera Consacré au 
Seigneur pour perdre les Philistins ; c'est 
pourquoi tu nç boiras point de vin , ni 
aucune chose qui puisse enivrer»jusqu'à 
ce qu'il soit v^nu au monde. Cet enfant 
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«era Nazaréen , c'est-à-dire , qu'il sera au 
Seigneur, qu'il ne boira pas de liqueur 
qui puisse enivrer y et qu'il ne coupera 
jamais ses cheveux. Cette femme dit 
donc à son mari , qu'elle avait vu uu 
grand homme qui Jui avait promis un 
fils de la part de Dieu; car elle ne savait 
pas que c'était un auge. Son mari eût 
bien voulu voir cet homme , et^ommc 
l'ange apparut à sa femme une seconde 
foi», elle le pria de rester iin moment, 
et fut appeler son mari. Il demanda a 
l'ange comment il s'appelait^ et le pria 
de Içuir faire l'honneur de manger un 
jchevreau avec eux ; mais Fange lui r^ 
pandit : mon nom est Merveilleux^ mais 
quand tu m'apprjêterais un chevreau, je 
ne mangerais pas avec toi; il faut ^du- 
tôt l'offrir en holocauste au Seigneur. 
L'homme obéit à l'ange , et lorsque la 
flamme de Tholôcauste commença à 
jnohter vers le ciel, l'ange s'onveloppà 
dans cette flamme , et monta avec elle. 
Alors cet homme dit à sa femme : certai- 
nement nous mourrons» caj: nous avons 
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Yu la face du Seigneur ; mais elle lui ré- . 
pondit : si rEternel eût voulu vous faire, 
mourir, il n'aurait pas reçu votre hote- 
çauste. Quelque tems apréis cette femme 
eut un fils qu'elle nomma tSa/w50/2. ; > 

M A © itin. B Q N IT E. 

; Continuez , miss Mplly. . . x: i > 

M I s » M L L Y. 

Lorsque Samson fut • grand, il devint 
amoureux d'une, fille des Philistins ,'^et 
deman4^ à son père la permia^ion dft 
répouser. Spui père lui dit : n'y a-t^il pai 
assez de tilles en Israël ? Pourquoi veux- 
tu épouser une étrangère ? Sam^on lui 
répondit : j'aime cette tille ; et comme 
c'était la volojitéde Dieu qu'il l'épousâtl 
^ son père y consentit. Un jour Sarnson 
allant yoir sa ^aaîtrçsse » rencontra uil 
jeune lion ; il le prit avec ses mains et 
Je déchira en deux, car il était extrê- 
mement fort. Deux jours après » il re^r 
garda le corps de ce lion mort , et il vit 
. que des mouches avaient fait du mîej 
dans sa gueule. 11 pritce miel et le pOTta 
à son père et à sa mève j mais il ne leur 
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dit pais où il Tavaît pris. Quelques jou« 
dpr^ il sô maria, et donna mrxîeune» 
Philistiils Un festin qui dura sept jours. 
Xe premier jour il leur dit : je veux vous 
donjiéi- une énigmef à dc\âner,et je vous 
donne sepf jour^iX)Ui*' éela. Si vous la 
devinez ^ je vous donnerai 30 tobes ; 
jnàîs si vous ne là devinez pas , vous me 
donnerez 30 robes. Voici mon énignae : 
J^, celui qui '^matigeaU 9 est sortie la 
viande ;' .du fort eU sqiti& lu douceur. 
Les jeùnesî gens qui étaient à s€^ noces , 
n'avaient gardt de deViiter cette énig- 
me ;'car ils ne savaient pas €|ue Sarason 
avait trouvé du miel dans là gueule du 
lion. Ils fureùt donc trouvet laf femme 
de Samsôn, el lui dirent t si Ychis ne 
faites pas en soi*te <jue votre mari vous 
explique cette énigme , nous vous brû- 
lerons toute vive dans votre maison , 
avec votre père. Celle femme fut donc 
trouver son mari le septième jour , et lui 
idfil : assurément vous ne ni'airaez pais , 
4car vous m^auriez dit ce que c'est que 
cette énigme que vous aves donnée à 
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deviner. Samsbn lui répondit : je n'eu 
ai pas parlé à mon père et à ma mère ; 
mais je vais vous le dire* Aussi-tôt cette 
femme fut trouver les jeuneà gens , et 
leur dit ce que. c'était que réçiigme. Le 
soir ils dirent à Samson: qu'j a-t-il de 
plus doux que le miôl et de plus forVcJaa 
te lion? Samson YÎt bien qu'on avait 
séduit sa femme , èjt comme il voulait sa 
venger , il tua trejite Philistins et donna 
^ leurs rt)be8 à ceux qui avaient deviné 
l'énigme. Il s'était retiré dans sa mai-» 
^pa ; mais quelques jours après il voulut 
^er voir sa femme qu'il aimaitmalgré 
son infidélité; mais le 4>ère de cette tilla 
lui dit : je crpyais que. vous aviez aban^ 
donné votre femme ^ c'est pourquoi je 
Tai donnée à un autre homme* Voicî 
deux grandes injures des Philistins , dit 
^amsdli; après avoir séduit ma femme» 
ils me l'ont encore ôtée; c'est pourquoi 
je leur déclare une guerre étemelle. 
Samson voulant donc se venger , prit 
ti'ois cents renards et les attacha ensem- 
ble par la queue j il mit un flambeaia 
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allume entre les queues de ees renard^ 
elles ayant chassés de vantlui^ils mirent 
le feu aux vignes , auz oliviers et aux 
blés des Philistins. Ceux-ci ayeuit appris 
que Samson avait commis cette action, 
pour se venger de ce qu'on lui avait ôté 
fia femme 9 la brûlèrent dans sa maisoa 
avec toute sa famille ; ensuite ajant pris 
les armes, Samson les battit. Les Philis- 
tins descendirent vers les Israélites de 
la tribu de Juda , et leur dirent : nous 
sommes venus pour prendre Samson ; 
livrez-le entre nos nmins , sinon nous 
VOU5 exterminons. Trois mille hommes 
de cette tribu s'avancèrent vers Sam* 
son et lui dirent : ne sais-tu pas que les- 
Philistins sont nos maîtres ? Pourquoi 
les ag-tu traités ainsi ? Samson leur ré* 
pondit : ce n'est pas moi qui ai corn* 
mencé la querelle; ils m'ojit attaqué» 
et il m'est permis dç me défendre con^ 
tr'eux. Je vois que vous voulez me livrer 
à eux» j'y consens; vous pouvez même 
me lier aussi fort qu'il vous plaira. Lors- 
que les Philistins virent leur ennemi hi 



avec de bonnes cordes neuves , ils jèt- 
tèrent de grands cris de joie ; mais l'es* 
prit du Seigiieu-r s'emparant de Samsoni 
il brisa les cordes comme si elles eussent 
été du fil fin ^ et comme il n Waît point 
d'armes , il se saisit d'une nâchoitQ 
\d'âne qu'il trouva à. terre , et tua mille 
Philistins. .Après cette victoire , il eut 
une grande soif» et comme il n'y avait 
point d'eau dans cet endroit , îi criai au 
Seigneur : c'est inutilement que vous 
m'avez tiré des mains des Philistins » 
puisque je vais rûourir de soi£ Dîea 
écoata la voix de Samson ; une des dents 
de cette mâchoire d'âne qu'il tenait è 
la. main s'ouvrit, et il en sortit assez 
d'eau pour appaisar la soif de ce vaillant 
homme» 

M À i>,s M. B O N N B. 

Finissez cette histoire, ladi Charlotte* 

L A » I GHARL.OTTE. 

. Un jour Samson fut dans la ville de 
Gaza, et les Philistins mirent des gardes 
aux murailles , et fermèrent toutes les 
portes de la ville. Samson s'étant levé à 
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minuit pour s'en retourner , trouva leà 
portes, de la ville feroiëes ; mais cela 
ne l'embarrassa pas beaucoup j car^ 
ayant toute sa force, il arracha les 
gonds de 1er qui tenaient une des portes, 
et l'ayant mise sur ses épaules, il l'em^ 
porta sur ui^e des montagnes voisines, 
au grand étonnement des -Philistins, 
qui disaient : jamais nous ne pourrons 
BOUS débarrasser de cet hommes Ils 
apprirent que Samson était amoureus 
d'un© fille de leur pays 5 et les chefs 
des Philistins fiirait la trouver et lui 
dirent : nous te donnerons une grande 
somme d'argent , si tu peux nous livrer 
Samson* Cette fille, qui se nommait 
Dalila ,' et qui était méchante «et avari* 
cîeuse, résolut de trahir son amant 
pour gagner cet argent ; elle dit donc à 
Samson : dites^moi , je vous prie , com- 
ment êtes-vous si fort, et ce qu'il fau- 
drait faire pour vous ôter. votre force. 
Sdnason connut fort bien qu'elle voulait 
le trahir., et il résolut de se moquer 
d'elle : il lui dit donc , si l'on me lie a ve€ 
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leptcoiidesi mouillées, ]e perdrai toute 
ma forcé* Dali la prit doue sept corder 
MiouiUées, et lia Samson peudaiit qu'il 
dormait. Elle avait fait cacher dea Phi-r 
Hatins daiis sa chahibre » el: quâiid.Sam* 
son fut. lié, elle l'éreilla^ eu disants 
voici les Pfailisdus qui viennent pouf 
vous prendre- • Samson étant éveillé , 
cassa ces sept cardes, et les Philistin* • 
s'enfuii*éni:. II trompa eticôre Dalila 
deux autres fois, et <ïette femme pJeu- 
irant , lur dit : je vois;bien que vous ne 
m^aime;^ pas , car vous voqs moquer 
toujours de moii Elle tourmentait Sam* 
son depuis le inatin jusqu'au soir , ce 
qui le rendait mélancolique- Enfin ^ 
fatigué des iqiportuiiités de cette fem-* 
me ,' il lui avoua , et lui dit : j'ai été coa« 
sacré au Seigneur avant de venir aiî 
monde, en qualité de Nazaréen, c'est 
pourquoi on ne m*a jamais coupé les 
chevpux, et ^ dès le moment qu'ils se- 
ront coupés , je perdrai toute ma forcer 
Dalila profita de cette connaissance ; et 
ayant endormi Samson sur ses genoux^ 
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elle fit venii: un homme qui le rasa; 
aloi*s elle lui dit : iSamson , voici les Phi- 
listins. Il crut qu'il poun-ait encore les 
tuer comme les autres fois ; mciis le Sei- 
gneur Pavait abandonne , et il était 
feible comme le reste des hommes. Les* 
Philistins le prirent donc , et lui ayant 
crevë les deux yeux^ ils le condam« 
nèrent à tourner une meule de moulin ^ 
êomme s^il eût été un .cheval. Quelque 
tems après , les Philistins firent iu36 
grande fête en l'honneur de leur diea 
Dagon ; et comme tous les chefs du peu« 
pie et les personnes de qualité étaient 
dans une grande salle à faire un festin » 
ils commandèrerit qu'on fît venir Sam« 
son pour les divertir. Quand il fut venu^ 
ils lui dirent : fais le bouffon devant 
tious, pour nous divertir. Le peuple 
ayant su que Samson faisait le bouffon,^ 
vint à la salle pour le voir ;:et ceux qui 
ne purent pas entrer» montèrent sur le 
toît et aux fenêtres ; or , les cheveux dci 
Samson commençaient à revenir. Il dit 
à Thorarae qui le conduisait, car il était 
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aveugla ; conduis-moi à Fendroit où sont 
les deux plus grands piliers qui soutien- 
nent la sgjlei. Cet homme lui obéit , et 
quand Sani3Dn fut dans cette place, il 
éleva son cœur à Dieu , et lui dit : Sei- 
gneur 9 rends-moi ton secours ; je serai 
content de mourir en cet endroit , poux* 
vu que je fasse périr les Philistins qui 
^otit ici. En même temsil embrassa avec 
force les deux piliers qui soutenaient la 
salle , et les secouant » il les fit tomber, 
aussi bien que la salle , sur les Philistins. 
Il y en eut en cette occasion ti'ois mille 
d'écrasés : ainsi Samson , en mouremt, en 
tua plus qu'il n'avait fait pendant sa vi§|j^,# 

LàdiJSPIRITUELLH. 

Ma Bonne, je ne çoaçoîs pas com- 
ment Samson n'abandonna peis cette 
méchante Dalila , dès la première fois 
qu'il vit qu'elle cherchait à le trahir. 
Comment pouvait-il l'aimer encore, en 
connaissant qtf'elle voulait le faire pé» 
rir ?D fallait qu'il eût perdu l'esprit, 

LadiSENSÈE 

D aurait eu besoin qu'Astolphe eût 
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fait le voyage du royaume cie la lan6 ^ 
pour y chercher sa bouteille. 

Madem. BONNE. 

Assurément , mesdames ; car, comme 
je vous l'ai fait remarquer , les passions 
renversent la cervelle. Nous en avons 
un grand exemple dans la personne de^ 
Samson;et, si ncfTO avions la connaïs- 
sauce de tout ce qui se passe* dans le 
monde, nous verrions qu'il y a encore 
tm grand nombre de femmes aussi traî- 
tresses que Dalila, qui trouvent des 
hommes aussi extravagans que Samson, 
qui comiaîssent leiir méchanceté, et q[uî 
-tïç laissent pas de les aimer. 

L À D I M A R T. 

Ma Bonne, est-ce que les mouches 

font le miel? Je ne savais pas cela» , 

t • ■ ' 

M A D E M. BONNE. 

Oui , ma chère , ce sont les mouches 
qui font le miel et la cire, i 

Ladi CHARLOTTIi. 

Est-ce qu'elles ont dans leur corps d« 
la cire et du miel? 
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Mabem. BONNE. 

Non^ ma chère; mais elles vont sucer 
les fleurs 9 et ^vec ce suc^ell^s fo^t diï 
miel de de la cire. 

m: I ftiS M G E L Y4 

Comment cela se peut*il , ma Bonne? 
Quelquefois je m'amuse à manger le» 
bouquets qu'on me donne ; ils sont bien 
amers, et le miel est si doux. 

M A D^E M. BONNE. 

Gela est vraî , ma chère ; le suc des 
Jleurs est amer; mais l'abeille, en le tra-' 
'Vaillant ,'et en le mêlant avec sa propre 
substance, le rend doux Comme vous 
le voyez. ^ • - 

J*aî vu souvent de grosses modchei 
jaunes sur les fleurs; mais je ne me se- 
rais jamais doutée qu'elles vinssent y 
chercher du miel. ^ 

M A D B M. • B ON N fi. 

Rien de plus admirable que le petit 
royaume dçs mouches à miel , qu'on 
appelle abeilles : je dis qu'elles compot» 
sent un royaume ; car dans chacune de 
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leurs maisons, qu'on nomme ruches 3 
elles ont une reine, qui ne travaille 
point comme les autres , et qu'on nour^» 
TÎt à rien faire. Il n'y a qu'elle qui ait 
la permission de ne point travailler ; si 
d'autres voulaient faire les paresseuses , ' 
on les tuerait sans miséricorde. Gha* 
cune a son emploi. Les mies sont char* 
gëes de nettojer la ruche , les autres 
veillent sur les ouvrières. Celles-ci 
courent dès le matin sur les fleurs , et 
font souvent de grands voyages pour 
en trouver. Quand elles ontleurs char- 
ges , elles reconnaissent fort bien le 
chemin de leur maison , et ne vont pas 
dans une autre ; elles prennent ensuite , . 
du jus des fleurs , la partîequi est pro- 
pre à faire la cire , et elles en font 
comme un petit panier dans lequel elles 
serrent le miel , car sans cela il ne se- 
rait pas proprement. 

LadiMART; 

' Ma Bonne , qu'est-ce qui apprend aux 
mouches à miel à faire tout cela ? 



]> B s £ N 7 AH Si 189 

Madem. bon ne. 

Celui qui apprend aux oiseaux à faire 
leurs^ nids si proprement. Celui qui 
apprend à la poule qu'il faut rester 
long-tems sur les œufs , si elle veut avoir 
des poulets. Celui qui apprend aux 
chats à faire seniblant de dormir pour 
attraper des souris. Dieu a instruit 
toutes le3 ci'éatures , auxquelles il a re- 
fusé la raison, préciséipent de ce qu'elles 
doivent faire , et elles n'y manquent 
jangiais. 

II i 8 ? M O L L T. 

En véritë , ma Bonne , }*ai bien çîe la 
peine à croire que mon cbien n'ait pas 
4e raison : i). m'enteiid concerne si c'é- 
tait une personne, 

Làdi SENSEE. 

Pour moi t ma Bonne, j'ai'toujoura 
pensé que les bêtes n'avaient pas une 
raison faite comme cède des hommes ; 
mai? pourtant ., je ne pourrais pas dire 
en quoi consiste la différence qu'il J a 
d'elles à nous : je vous serais bien obli- 
gée , si vous vouliez me la faire voir. 
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Je vais vous dire ce que j'en pense. 
Examinons premièrement , ce que c'est 
que la raison^ Voyons ce que vous en 
pensez , ladi Spirituelle. 

Ladi spirituelle. 

Cela est fort singulier , j'ai une raison 
et je ne sais pas ce que c'est ; il faut 
avouer que je suis bien sotte. Attendez 
pourtant ; on dit qu'une personne est 
raisonnable , quand elle se conduit 
comme il faut , et quand elle remplit 
tous les devoirs de son e'tat. La raison 
consiste donc à se bien conduire. 

. M I D E M. B o N N E. 

' À merveille , ma chère'; mais pour 
mieux comprendre cela /voyons toutes 
les choses que notre ame est capable de 
faire. Je regarde au bout de cette 
chambre , et je vois une ffenêtre et uns 
porte : je m'approche , et je remarque 
qu'à c6t^ de cette porte , il y a un es- 
calier , par lequel je puis descendre 
petit-à-petit dans la cour , au lieu que si 
je sortais de la ch ambre par la fenêtre , 
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j'j descendrais tout-d'un-coup. Goiivf 
ment est-ce que je remarque cette dif- 
férence ? Eu pensant. Or , cette faculté 
de pi^nsër, , qui est fia mçn ame » Je 
l'appellerai eutenderçient , et je dirai 
toutes les fois que mp» yeux ou mes 
oreilles me montreront^uu objet, c'est 
mon entendement qui le connaît. En* 
tendez*yous cela ;, m?s enfans ? 
Ttt 1 8 a M o 1*1- Y., w 

A merveille, ma Bonne. Je vois par 
mes yeux que vous êtes une femme , 
et qu'une femme n'est pas faite comme 
un lit ; c'est mon entendement qui con- 
çoit cela# Je vous entends parler, et 
j'entends siffler mon oiseau. Ces deux 
voix, qui entrent par mesoreilles , vont 
ti-ouver mon entendement , et ildécidei 
que votre voix estlg voix d'une femme, 
et que l'autre est celle d'un oiseau. 
. M A p fl M. 1 o N w ». 

Miss MoUy explique cela comme un 
docteur. Reprenons notre première 
comparaison , mes erifans. Je veux sor-^ 
tir de cette chambre.} mon entende- 
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ment m'a fait voir la différence qu'il y 
a entre sortir par la fenêtre ou par l'es- 
calier » et il dit : si je sors par la fenêtre , 
je serai tdtit-d'un-coup daas la conr; 
mais peut-être qu'en descendant , mon 
corps tournera de façon que je tombe- 
rai la tête la pi;emière et je la casserai; 
ou bien je tomberai sur un bras , ou sur 
une jambe , et je me la romprai. Si ,au 
contraire ,}e descends par l'escalier , je 
serai un peu plus long-tems ; mais je 
resterai toujours sur mes pieds , et ne 
serai point en danger de me fendre la 
tête. L'entendement fait tout ce raison- 
nement 9 Tame e'coute , et* alors une 
autre chose , qui est en elle., et que 
j'appellerai la volonté , dit : j'aime mieux ' 
aller plus doucement , et ne pas m'ex- • 
poser à quelque malheur , ainsi je pren- 
drai mon chemin par Tescalier , et non 
par la fenêtre. Ainsi Tentendement 
examine , pèse les choses , et la volonté 
choisit. Je me retrouve ce Soir dans 
cette chambre , et je n'ai pas de lumière , - 
par conséquent je ne vois pbaisla diffé- •* 

rence 
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rcnce qu'il y a entre la fenêtre et la 
porte ; mais je me ressouviens de cette 
différence que je ne vois plus : com- 
ment est-ce que mon ame se rappelle 
et se rend présente cette différence ? 
G*est qu^elle aune troisième puissance f 
ou faculté f que 3e nommerai mémoire. 
Répétons cela. Combien notre ame 
a-t-elle de facultés , ladi Charlotte. 
Labi charlotte. 
Trois : V entendement , qui nous sert 
.à connaître les choses; hi volonté ^q^ai 
nou$ fait choisir une chose plutôt qu'une 
autre , à cause des différences que Ten- 
tendement y a remarquées; et la m^- 
moirè 9 qui nous fait souvenir de ces 
différences ^ quand même nous ne ver- 
rions plus les objets que nos yeux mon- 
treraient à notre entendement , s'il 
faisait clair. 

* M A B B M. B O X N B. 

Vous comprenez cela on ne peut pas 

ieux y ma chère. Mais , remarquez 

e la volonté est une aveugle » qui ne 

nnaît rien : si elle était sage , elle de« 

3 I 
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manderait toujours o:)nstjilà l'entende* 
ment , et lui donnerait le tems d'exa- 
miner ce qui serait le mieux ; mais elle 
se presse de choisir avant Texamen % 
Qpmme une étourdie ; d'où il arrive : 
qu'elle choi sit tout de travers 9 et qu'elle 
est ainsi la cause de toutes les sottises 
que nous faisons. Voyons présentement , 
ce que c'est qu'une personne raison- 
nable. C'est une personne qui fait un 
bon usage de son entendement ; qui j 
s'accoutume à ne rien faire , qu'après 
avoir pris du tems pour laisser exami- I 
ner à Tentenderaent , ce qui est le plus 
convenable ; par conséquent , la raison 
n'est autre chose que la justesse de , 
l'entendement pour examiner , et la ^ 
soumission de la volonté aux lumières 
de l'entendement pour choisir. Pour 
avoir de la raison , une raison telle 
qu'est la nôtre , et celle de tous l^ 
hommes , il faut donc deux choses j un 
entendement pour examiner , et une 
volonté pour se déterminer. Une de cca 
choses serait inutile sans l'autre j uCm 
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diriez vous bien la raison , ladi Sensée ? 

L A D I s E N s É E. 

Je pense que oui , ma Bonne. A quoi 
me servirait-il que mon entendement 
m*apprît , qu'il Vaut mieux sortir de la 
chambre par la porte que par la fe* 
nêtre , si je n'avais pas la liberté de 
choisir entre ces deux chemms , et si 
une force > à laquelle je ne pourrais ré- 
sister, me poussait à me. jeter par la 
fenêtre ? Mon entendement , loin de^ 
m'être utile , ne servirait qu'a me rendre 
malheureuse, puisqu'il me découvrirait 
à tout moment mille dangers , que je ne 
serais pas la maîtresse d'éviter. 
hadem. bonne. 

Ce que vous avez répondu est parfai- 
tement vrai , ma chère. L'entendement 
qui ne fait qu'examiner , et qui ne peut 
vouloir , serait inutile sans la volonté 5 
et Dieu , qui ne fait rien d'inutile , na 
peut pas donner un entendement sajis 
volonté. Si je puis donc vous prouvée 
que les bêtes n'ont point de volonté, 
il sera vrai de dire 9 qu'elles n'ont 

la 
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point d'entendement , puisque l*une ne 
va pas sans l'autre. Si les animaux n'ont 
ni entendement ni volonté , il faut donc 
dire qu'ils n'ontpas de raison, puisque 
nous avons dëcîdë que la raison est une 
volonté qui se conduit par les lumières* 
de l'entendement. 

Ladi SPIRITUE L L E. 

• Je vous avoue , ma Bonne , qu'il ne 
m'est pas possible de croire que les bêtes 
n'ont point de volonté et de raison. J'ai 
eu un joli petit singe , à qui l'on donna 
un jour du vin de Ganarie : il en but 
beaucoup , et la pauvre petite bête fut 
bien malade ; depuis ce tems elle n'a 
jamais voulu boire du vin. Mon singe 
pensait donc : ce vin est bien bon , mais 
il m'a fait mal ^ et je me garde d*en 
boire une autre, fois , de peur d'être 
encore malade. Vous voyez qu'il rai- 
sonnait , et que sa volonté obéissait à la 
raison, 

madem. bonne. 
Ladi Spirituelle est toute glorieuse 
de sa preuve. Mais, ma chère , fen 
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tionclus tout le contredre , ejt l'exemple 
des hommes prouve ce que je dis.- Dîtes- 
moi , mes enJTans , n'avez- vous jamais 
rien man^ qui vous ait rendues ma- 
lades ? 

Î.ADI CHARLOTTE. 

PIq's de quatre fois , ma Bonne ; 
j'aime beaucoup le fruit , et toutes leâ 
fois c^ue j'en peux attraper, j'en mange 
tant , que je suis malade. 

L A D I M A R Y. 

Et moi j'aime le thé; on dit que cela 
fait mal aux petites filles , et maman 
ne veut pas que j'en boive , mais je 
prie tant ma servante^ qu'elle m'e^l 
donne toujours une demi-tasse. 

MAtoBM. BONNE. 

Et n'avez -vous pas vu aussi des 
gentils - hommes qui meurent très- 
jeunes à force de boire ; des dames qui 
se fatiguent tant à danser , qu'elles s'é* 
chauffent le sang , et tombent malades ; 
d'autres qui se Fùinent au jeu, et qui 
pourtant jouent et dansent encore tous 
les jours? 

13 
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Ladi sensée. 

Oui , ma Bonne ; mais toutes ces per- 
«omie^ n'ont pas de liaison. 

Madbm. BONNE. 

Et pourquoi n'ont-elles pas de rai- 
son? C'est qu'elles ont une volonté qui 
ne veut pas obéir à leur entendement. 
Les sottises que font les hommes,, prou- 
vent qu'ils sont libres ; et quand nous 
voyons les bêtes agir raisonnablement , 
nous devons penser qu'elles ne sont 
pas maîtresses de faire autrement ; car» 
si elles avaient une volonté comme les 
hommes, elles feraient des sottises 
comme eux. Le singe de ladi Spirituelle 
aurait bu du vin une autre fois , s'il 
avait été le maître de le faire , comme 
le lord qui a été malade aujourd'hui 
pour avoir trop bu hier, et qui ne lais^ 
sera pas de boire encore demain» 

Ladi SENSEE. 

Mais , ma Bonne , qu'estrce donc qui 
fait agir les animaux , s^ils n'ont iii en- 
tendement ni volonté ? 
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M A D B ».• B O N N E» 

Dieu qui les a créés > leur a donné , 
au lieu de la raison , un instinct qui les 
force à faire toutes les choses qu'il à 
voulu qu'ils fissent. Il vous a donné uri 
petit chien pour vous amuser et vbuâ 
garder : ce petit chien n'a pas la liberté 
de ne vous point aimer, si vous lui 
donnez tous les jours à manger ; il n'a 
pas la liberté de se taire , s'il entre dans 
votre chambre une personne qu'il ne 
connaît pas : il aboie malgré lui , afin de 
vous avertir de prendre garde à cette 
personne , qui est peut-être entrée pour 
vous tuer ou vous voler. 

labi charlotte. 

Ma Bonne , que je serais heureuse ^ 
et tous les hommes aussi , si , au lieu de 
la raison , Dieu nous eût donné , comme 
aux animaux , un instinct qui nous eut 
forcé à faire ce que nous devons ! je ne 
ferais pas tant de sottises, ni les autres 
non plus. 

M A D B M. B O N N E. 

Il est vVai, ma tille, que nous ne ^ ^ 

14 
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fiommes méchans , que parce que nous / 
avons une volonté qui ne veut pas obéir 
à rentendement ; mais remarque2 ausâ 
que sans la volonté ^ nous ne pourrions 
être vertueux. Dieu voulait être servi 
par des créatures qui Tainaassent volon- 
tairement et sans y être forcées. Quand 
vous me faites du bien , je ne vous en 
ai obligation, que parce que je sais que 
vous n'avez pas été forcée de le faire, 
et que vous avez voulu me faire du 
bien. En détruisant ta volonté de Thom- 
me , vous ôteriez tous les vices , mais 
, vous ôteriez aussi toutes les vertus. Les 
bêtes n'ont pas besoin d'être vertueuses, 
parce qu'elles n'ont ni châtiment à 
craindre , ni récompense à espérer pour 
l'autre vie* Quand leur corps meurt, 
tout meurt avec elles ; mais Dieu ajant 
créé rhomme pour vivre heureux pen- 
dant toute l'éternité , et ce Dieu étant 
infiniment juste , il fallait qu'il laissât 
à l'homme les moyens de gagner ce 
bonheur en pratiquant la vertu ; et pour 
cela , qu'il lui laissât la liberté de faire 
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\les choses en quoi consiste la vertu. 
Mais, mes enfans, nous nous sommes 
amusées à philosopher, sans penser 
qu'il est bien tard ; nous n'aurons pas 
le tems de dire un seul mot de la géo- 
graphie : il faudra commencer par-là 
la première fois. 

L A D I MARY. 

Et le prince Tifj, ma Bonne? 

Maobh.BONNS. 

Vous avez raison, ma chère, nous 
le finirons , et ensuite nous parlerons de 
la France ; c'est la première partie qu'on 
-trouve au milieu de l'Europe en com- 
mençant à l'ouest. 
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• VINGTIÈME J O UR NÉ £• 
Madem. bonne. 

J 'a I promis de vous achever aujour- 
d'hui le conte du prince Tity , je veux 
tenir ma promesse* 



15 



( 



%M te U JL Ù A t i fX 

Tity étant monté sur le trône , com-^ 
mença par rétablir le bon ordre dans 
«es états j et pour y parvenir , il ordonna 
que tous Ceux qui voudraient se plain- 
dre à lui de toutes les injustices qu'on 
leur aurait faites, seraient les bien* 
venus, et il défendit aux gardes de 
renvoyer upe seule personne qui aurait 
à lui parler , quand même ce sercdt*un 
homme qui demanderait Taumône ; car, 
disait ce bon prince , je suis le père de 
tous mes sujets, des pauvres comme 
des riches. D'abord les courtisans ne 
s'effrayaient point de ce discours : ils 
disaient, le roi est jeune, cela ne du* 
rera pas long-tems ; il prendra du goût 
pour les plaisirs , et sera forcé d^aban- 
donner à ses favoris le soin des affaires : 
ils se trompèrent. Tity ménagea si bien 
son teras , qu'il en eu pour tout : d'ail- 
leurs , le soin qu'il eut de punir les pre- 
miers qui' commirent des injustices » 
fit que personne n'osa plus s'écarter de 
son devoir. Il avait envoyé des ambas- 
sadeurs au roi Violent, pour le remer- 
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. feîer du secours qu'il lui avait prépare. 
Ce prince lui fit dire qu'il serait char- 
mé da le Voir encore une fois, et que 
s'il voulait se rendre sur les frontières 
du royaume » il y tiendrait volontiers 
,pourlui rendre visite* Gomme tout était 
,fort tranquille dans le royaume de Tity, 
il accepta cçtte partie qui convenait à 
un dessein qu'il avait formé; c'était 
d'einbellir la petite maison où il avait 
vu sa chère Biby pour la première fois ; 
il commanda donc à deux de ses offi- 
ciers d'acheter toutes les terres qui 
étaient à l'entour , mais il leur défen- 
dit de forcer personne; car^ disait-il, 
je ne suis pas roi pour faire violence à 
mes sujets^ et après tout ^ chacun doit 
être maître de son petit héritage. Cepen- 
dant Violent étant arrivé sur la fron**» 
tière > les deux cours se réunirent; elles 
étaient brillantes. Violent avait mené 
avec lui sa fille unique qu*oa nommait 
Elise , qui était lapins belle du monde 
depuis que Biby était fe^fnme, et qui 
était aussi d'xm heureux caracièie. Titj 

16 



A04 X.E MACASIN 

avait mené avec lui , outre son épouse f . 
une de ses cousines qu'on nommait 
Blanche , et qui , outre qu'elle était belle 
et vertueuse , avait encore beaucoup 
d'esprit. Gomme on était , pour ainsi 
dire , à la campagne , les deux rois di- 
rent qu'il fallait vivre en liberté, qu'on 
permettrait à plusieurs dames et sei- 
gneurs de souper avec les deux rois et 
les princesses : et pour ôter le cérémo- 
nial , on dit qu'on n'appellerait point 
les rois potre majesté , et que ceux qui le 
feraient, paieraient une guinée d'a- 
mende. Il n'y avait qu'un quart-d'héure 
qu'on était à table , lorsqu'on vit entrer 
une petite vieille assez mal habillée. 
Titj et l'Eveillé , qui la reconnurent, 
furent au-devant d'elle ; mais comme 
elle leurtitun coup-d'œil,ils pensèrent 
qu'elle ne voulait pas être connue j ils 
dirent donc au roi Violent et aux prin- 
cesses , qu'ils leur demandaient la per- 
mission de leur présenter une de leurs 
bonnes amies , qui venait leur deman- 
der à souper. La vieille, sans façon, 
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Be plaça dans un fauteuil qui était au- 
près de Violent 4 et que personne n'a- 
vait osé prendre par respect ; elle dit à 
ce prince : comme les amis de nos amis 
sont nos amis , vous voulez bien que 
j'en use librement avec vous. Violent, 
qui était un peu haut de son naturel , 
fut décontenancé de la familiarité de 
cette vieille , mais il rien fit pas sem- 
blant» On avait averti la bonne femme 
de l'amendé qu^n paierait toutes les 
fois qu'on dirait votre majesté; cepen- 
dant à peine fut-elle à table, qu'elle 
dit à Violent : t^otre majesté me paraît 
surprise de la liberté que je prends; 
mais c'est une vieille habitude, et je 
suis trop âgée pour me réformer , ainsi, 
poire majesté voudra bien me pardon- 
ner. A l'amende j s'écria Violent , vous 
d^vez deux guinées. Que potre majesté 
ne se laehe pas , dit la vieille. J'avais 
oublié qu'il ne fallait pas dire potre ma* 
j es té 9 xnais votre majesté ne pense pas , 
qu'en défendant de dire potre majesté^ 
vous faites souvenir tout le monde de 
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retenir dans ce respect gênant que Vofiâ 
voulez bannir. C'est comme ceux qui, 
pour se familiariser, disent à ceux 
qu'ils, reçoivent à leurs tables, quoi* 
qu'ils soient au-dessous d'eux , buvez à 
jtna santé ; il n'y a rien de si impertinent 
que cette bontë-là ; c^est comme s'ils 
leur disaient > souvenez- vous bien que 
vous n'êtes pas faits pour boire à ma 
santé, si je ne vous en donnais pas la 
permission. Ce que j'en dis, au reste, 
n'est pas pour m'exempter de payer l'a- 
mende ; je dois sept guinëes , les voilà. 
£n même-tems elle tira de sa poche 
une bourse aussi usée que si elle eût été 
faite depuis cent ans, et jeta les sept 
guinées sur la table. Violent ne savait 
s'il devait rire ou se fâcher du discours 
de la vieille ; il était sujet à se mettre en 
colère pour un rien , et son sang com- 
jnençait à s'échauffer. Toutefois il ré- 
solut de se faire violence par considé- 
ration pour Tity ; et prenant la chose 
en badinant : Eh bien ! ma bonne mèrei 
dit-il à la vieille , parlez à votre faut»- 
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$îé} soît que vous disiez votre majesté 
^ou nôii, je ne veux pas moins être un 
de vos amis* J'j compte bien , reprit la 
vieille i c'est pour cela que j*aî pris la 
liberté de dire mon sentiment, et je le 
ferai toutes les fois que yen trouverai 
l'occasion ; 'car on rie peut rendre un 
plus grand service à Ses amis ^ que de 
les avertir dès qu'oïi croit qu*ils font 
mal. H ne faudrait pas vous y fier, ré- 
pondit Violent ; il y a des momens où 
je ne recevrais pas volontiers de tels 
avis. Avouez, mon prince, lui dit la 
vieille , que vous n'êtes pas loin d'un 
de ces momens, et que vous donneriez 
quelque chose de bon , pour avoir la 
liberté de m'envoyer promener tout à 
votre aise. Voilà nos héros. Ils seraient 
au désespoir qu'on leur reprochât d'a- 
voir fui devant un^nnemi , et de lui 
avoir cédé la victoire sans combat, et 
ils avouent de sang- froid qu'ils n'ont 
pas le courage de résister à leur colère , 
^omme s'il n'était pas plus honteux de 
céder lâcheoient à une passion qu'à un 
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ennemi qu'il n'^est pas toujours en notfd 
pouvoir^de vaincre. Mais, changeons 
de discours, celui-ci ne vous est pas 
agréable ; permettez que je fasse entrer 
mes pages ^ qui ont quelques prësens à 
faire à la compagnie* Dans le moment, 
la vieille frappa sur la table , et Ton vît 
entrer par les quatre fenêtres de la salle^ 
quatre enfans ailes qui étaient les plus 
beaux du monde. Ils portaient chacun 
une corbeille pleine de divers bijoux 
d'ime richesse étonnante. Le roi Vio- 
lent ayant en même^tems yfeté les yeux 
sur la vieille , fut surpris de la voir 
changée en une dame si belle et si ri* 
chement parée , qu'elle éblouissait les 
yeux. Ah ! madame , dit-il à la fée , je 
vous reconnais pour la marchande de 
nèfles et de noisettes , qui me mit si fort 
en colère; pardonnez au peu d'égard 
que j'ai eu pour vous , fe n*avais pas 
l'honneur de vous connaître. Gela doit 
vous faire voir qu'il ne faut jamais 
manquer d'égai'd pour personne , re- 
prit la féej mais 9 mon prince^ pour 
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VOUS montrer que je n*ai point de rai>- 
cune , )e veux vous faire deux présejis. 
lie premier est de ce gobelet ;' il est fait 
d*un seul diamant , mais ce n'est pas ce 
qui le rend précieux : toutes les fois que 
vous serez tenté de vous mettre en co- 
lère , emplissez ce verre d*eau , et le bu- 
vez en trois fois , et vous sentirez la 
passion se calmer pour faire place à la 
raison. Si vous profitez de ce premier 
présent, vous vous rendrez digne du 
second. Je sais que vous aimez la prin- 
cesse Blanche; elle vous trouve fort 
aimable , mais elle craint vos emporte- 
- mens , et ne vous épousera qu'à condi- 
tion que vous ferez usage du gobelet. 
Violent , surpris de ce que la fée con- 
naissait si bien ses défauts et ses incli- 
nations , avoua qu'en effet il se croirait 
fort heureux d'épouser Blanche ; mais , 
ajouta-t-il» il me reste un obstacle à 
vaincre ; quand même je serais assez 
Jhem*eux pour obtenir le consentement 
de Blanche , je me ferais toujours une 
peine de me remarier , par la crainte de 



priver ma fille d'une couronne. Geseii-i 
timent est beau, dit la fée « et il se trouvé 
peu de pères capables de sacrifier leurs 
inclinations au bonheur de leurs en-' 
fans ; mais que cela ne vous arrête point 
Le roi Mogolan, qui était un de mes 
amis ) vient de mourir sans enfans ^ et 
par mon conseil , il a disposé de sa covt^ 
ronne en faveur de TEveilléi U n'est 
pas né prince , mais il mérite de le de- 
venir ; il aime la princesne Elise ^ elle 
est digne d'être la récompense de la lî- ^ 
délité de l'Eveillé : et si son père y 
consent, je suis sure qu'elle luî obéira 
sans répugnance. Elise rougit à ce dis- 
cours : il est vrai qu'elle avait ti'ouvë 
l'Eveillé fort aimable 9 et qu'elle avait 
écouté avec plaisir ce qu'on luî avait 
raconté de sa fidélité pour son maître. 
Madame , dît Violent , nous avons pris 
l'habitude de nous parler à cœur ou- 
vert. J'estime l'Eveillé , et si l'usage ne 
me liait pas les mains, je n'aurais pas 
besoin de lui voir une couronne pour 
lui donner ma fille 5 mais les hommes, 
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et sur-tout les rois , dbivent respecter 
les usages reçus, et ce serait blesser 
ces usages^ que de donner ma fille à 
un simple gentilhomme , elle qui sort 
d'une des plus anciennes familles du 
monde , car vous savez bien que depuis 
trois cents ans nous occupons le trône» 
Mon prince , lui dit la fëe , vous igno- 
rez que la famille de l'Eveille est tout 
aussi ancienne que la vôtre , puisque 
vous'êtes parens, et que vous sortez de 
deux frères, encore l'Eveillé doit-il 
avoir le pas , car il est sorti de Taîné , 
€t votre père n'était que le cadet. Si 
•vous voulez me prouver cela , dit le roi 
Violent, je jure, de donner ma fille à 
TE veillé, quand même les sujets du 
feu roi de Mogolan refuseraient de le 
reconnaître pour maître. Rien de plus 
facile que de vous prouver rancien-- 
seté de la maison de TËveilIé, dit la 
fée. Il sort d'Elisa, Taîné des fils de 
Japhet, fils de Noé, qui s'étaWit dans 
le Péloponèse , et vous sortez du second 
Hls de ce même Japhet. Il n'y eut per- 
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sonne qui n'eût beaucoup de peine à 
^empêcher d'éclater de rire , «n voyant 
que la fëe se moquait si sérieusement 
de Violent. Pour lui , la colère corn*- 
mençait à s'emparer de ses sens ^ lors* 
que la princesse Blanche , qui ëtait à 
cèté de lui, présenta le gobelet de dia- 
mant : il le but en trois coups , comme 
la fée le lui avait commandé; et pen- 
dant cet intervalle, il pensa en loi- 
même qu'effectivement tous les hom- 
mes étaient réellement égaux dans leuf 
naissance, puisqu'ils sortaient tous de 
Noé , et qu'il n'y avait de vraie diffé- 
rence entre eux, que celle qu'ils y met- 
taiejit par leurs ve/'tus. Ayant achevé 
• de vider son verre , il dit à la fée : en 
vérité, madame, je vous ai beaucoup 
d'obligation ; vous venez de me corri- 
ger de deux grands défauts, de mon 
entêtement sur ma noblesse , et de l'ha- 
bitude de me mettre en colère. J'ad- 
mire la vertu du gobelet dont vous 
m'avez fait présent ; à mesure que je 
l^uvais , j'ai senti ma colère se calmer > 
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et les réflexions que j'ai faites , dans 
l'intervalle des trois coups que j'ai bus, 
ont achevé de me rendre raisonnable. 
Je ne veux pas vous tromper, lui dit la 
fée, il ny a aucune vertu dans le go- 
belet dont je vous ai fait présent; et je 
veux apprendre à toute la compagnie » 
en quoi consiste le sortilège de cette 
eau, bue en trois coups. Un homme 
raisonnable ne se mettrait jamais en 
colère , si cette passion ne le surprenait 
pas , et lui laissait le tems de réfléchir : 
or, en se donnant la peine de faire 
remplir ce gobelet d'eau , en le buvant 
en trois fois , on prend du tems : les 
sens se calment, les réflexions viennent» 
et lorsque cette cérémonie est achevée, 
la raison a eu le tems de prendre le 
dessus sur la passion. En vérité, lui 
dit Violent , j'en ai plus appris aujour* 
d'huî que pendant le reste de ma vie. 
Heureux Tity ! vous deviendrez le plus 
grand prince du monde avec une telle 
protectrice ; mais je vous conjure d'em- 
ployer le pouvoir que vous avez sur 



Tesprit de madame , à la faire son ve- 
nir qu'elle m'a promis d'être de mes 
amies. Je m'en souviens trop bien pour 
l'oublier, dit la fëe, et je vous en ai 
déjà donné des preuves ; je continuerai 
à le faire tant que vous serez docile , et 
j'espère que ce sera jusqu'à la fin de 
votre vie. Aujourd'hui , ne pensons plus 
qu'à nous divertir pour célébrer votre 
mariage et celui de la princesse Elise. 
En même-temsyon avertit Tity que les 
ofHciers qu'il avait chargés d'acheter 
toutes les terres' et les maisons qui enr 
vironnaient celle de Biby 9 deman- 
daient à Ivd parler, H commanda qu'oa 
les fît entrer , et ils lui montrèrent le des- 
sin de l'ouvrage qu'ils voulaient faire 
en cette petite maison. Ils y avaient 
ajouté un grand jardin et un beau 
parct qui auraient été parfaits , s'ils eus- 
sent pu abattre une petite .maison qui 
s^ trouvait au beau milieu d'une des 
allées de ce parc , et qui en gâtait la 
symmétrie. Et pourquoi n'avez -vous^ 
pas Qté cette bicoque, idit le roi Vio- 
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lent , en parlant à ces officiers et aux 
architectes ? Seigneur , lui répondirent- 
ils, notre roi nous avait défendu de 
faire violence à personne; et il s'est 
trouvé un homme qui n'a jamais voulu 
vendre sa maison , quoique nous ayons 
offert de la lui payer quatre fois plus 
qu'elle ne vaut. Si ce coquin-là était 
mon sujet ^ je le ferais pendre , dit Vio- 
leat. Vous videriez votre gobelet aupa- 
ravant , dit la fée. Je crois que le gobe* 
let ne pourrait lui sauver la vie, ré- 
pondit Violent : car enfin n'est-il pas 
horrible qu'un roi ne soit pas maître 
dans ses états , et qu'il soit contraint 
d'abandonner un ouvrage qu'il sou- 
haite d'achever, par l'obstination d'un 
faquin , qui devrait s'estimer trop heu- 
reux de faire sa fortune, en obligeant 
son maître , sans le forcer à le contrain- 
dre ou à abandonner son dessein. Je ne 
ferai ni l'un ni l'autre , dit Tity en 
riant , et je prétends que cette maison 
soit le plus grand ornement de mon 
parc. Oh ! je vous eu défie , dit Violent > 



ellç est tellement placée /qu'elle ne 
servir qu'aie gâter. Voici ce que je 
pai , dît Tity ; elle sera environnée d'tiiii 
muraille assez haute pour empêcha 
cet homme d'entrer dans mon parc^ 
mais pas assez pour lui en ôter la vue 
car il ne serait pas juste de l'enferme 
comme dans une prison ; cette murailfa 
continuera des deux côtes , et l'on y lirt 
ces paroles , écrites en lettres d'or : Ut 
roi qui fit bâtir ce parc » aima mieux lui 
laisser ce défaut , que d^ devenir in^ 
juste à P égard d'un de ses sujets , en Im 
ravissant Vhéritage de ses pères j sur 
lequel il n avait d^ autre droit que celui 
de la force. Tout ce que je vois me con- 
fond, dit Violent; j'avoue que je n'a- 
vais pas même l'idée des vertus héroï- 
ques qui font les grands hommes. Oui, 
Tity, cette muraille fera l'ornement 
de votre parc ,' et la belle action que 
vous faites en l'élevant , sera l'orne- 
ment de votre vie. Mais, madame » 
d'où vient que Tity se porte naturelle- 
ment aux grandes vertus , dont je n'ai 

pas 
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pas même l'idée comme je vous Tai 
dit? Grand roi , lui répondit la fée , 
rity , ^evé par dés parens qui ne pou- 
vaient pas le souffrir , a toujours été 
contredit depfiis qu'il est au monde; il 
s'est accoutumé v p^r conséquent, à 
soumetti'e sa vdlonté à * celje d'autrui 
dans toutes les choses indifférentes. 
Comme il n'avait aucun pouvoir dans 
le royaume pendant la vie de -son père, 
qu'il ne pouvait accorder aucune grâce, 
et qu'on savait que le roi avait envie 
de le déshériter , les flatteurs n'ont pas 
daigné le gâter , parce qu'ils ne cro- 
yaieift pas avoir rien à craindre ni à 
espérer de lui : ils l'ont abandonné aux 
honnêles-^çns, que le seul de voir atta- 
chait à sa personne ; et dans leur com- 
pagnie , il a appris qu'un roi , qui est 
maître absolu de faire du bien , doit 
avoir les mains liées lorsqu'il est ques- 
tion de faire du mal ; qu'il commandita 
des hommes libres 9 et non à. des esclà'-t- 
ves ; que les peuples ne se sont soumis 
à leurs égaux , en leur donnant la cou- 
z K 
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|X)nne , que pour se donner des pères, 

des protecteurs 3^ux lois , un refuge au]( 

pauvres et aux opprimés. Vous n'ave? 

jamais entendu ces grandes vérités^ 

Devenu roi dès Tâge de Aouze'ans , les 

gouverneurs , à qui Ton a confié votrç 

éducation , n'ont pensé qu'à faire leur 

fortune en gagnant vos bonnes grâces^ 

Jis ont appelé votre orgueil, noble fier'^ 

té ; vos "enaportepaens , dçs piuacUés 

excusables ; en un mot , ils ont fait jusf 

qu'à ce jour votre malheur et le mal* 

heur de vos propres sujets , que voiu 

avez regardés et traités en esclaves, 

parce que vous pensiez qu'ils n'étaient 

au monde que pour servir à vos caprîcesj 

au lieu que dans la vérité , vous n'y êtes 

que pour servir à Jes protéger et à les 

défendre. Violent convint des yéritël 

que lui disait la fée ; instruit de ses de*- 

voirs , il s'appliqua à se vaincre pur 

J^ remplir } et il lut encouragé dans ses 

bonnes résolutions , par l'exemple de 

Tity et de l'Eveillé , qui conservèrent 

sur le trône 9 tes vertus qu'ils y avaient 

apportées. 
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Ladi spirituelle. ^ 

Ma Bonne , voilà le plus joli conte 

i çie j'aie entendu de ma vie ; il me fait 

I souvenir d'une petite histoire que j'ai lue 

i quelque part , et que je raconterai à ces 

dames , si vous voulez me le permettre* 

M A D B M. B o N N E. 

Volontiers , ma chère. 

Ladi SPIRITUELLE. 

^ Il y avait une femme d'une basse 
condition , qui était la plus malheureuse 
personne du monde ; elle avait un mari 
qui la battait tous les jours jusqu^à la 
rendre malade. Elle fut trouver une 
vieille femme de ses voisines » qui pas- 
sait pour avoir beaucoup de science j 
quelques-uns même disaient qu'elle 
ëtait sorcière , parce qu'elle venait à 
bout de tout ce qu'elle entreprenait. La 
vérité est que cette femme , ayant 
beaucoup de prudence, s'attachait à 
connaître les caractères des personne» 
avec lesquelles elle vivait , leur faisait 
faire tout ce qu'elle voulait , et prévoyait 

ÏLz 




^Q X.E MAGASIK 

tout ce qu'elles avaient envie de faire, 
La bonne femme écouta les plaintes.de 
sa voisine , et comme elle la connais- 
sait aussi bien que son mari , elle lui 
dit qu'elle voulait employer sa science 
pour lui rendre service. Elle fut cher- 
cher une grande cruche pleine d*eau , 
la mit sur une table , fit trois tours, eu 
disant quelques paroles latines ; puis 
elle mit deux grains de sel dans cette 
ç^u , et en ayant rempli une bouteille , 
elle dit à sa voisine ; gardez cette eau 
bien soigneusement , et toutes les fois 
que vQu^ verrez votrç ^uari prêt à se 
fâcher , emplissez votre bouche de cettQ 
gau f tant que vous l'aurez dans k 
bouche , je vous projnets que votrQ 
mari ne vous battra pfi,s. La[ fen^me re-r 
mercîa beaucoup sa voisina, et ne 
inanqua pas de faire ce qu'elle lui avait 
commande'. Elle ne douta plus que cett^ 
vieille ne fût véritablement sorcière^; 
car, pendant huit jours que son ea^ 
dura , son mari ne la battit pas une seule 
fois, Elle fut fort affligée quand elle vit 
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ïa bouteille vide , et retourna chez la 
vieille pour la prier de la remplir. Vous 
n'en avez pas besoin , lui dit cette 
jFemme ; cette eau est de l'eau de la ri- 
vière ^ sur laquelle j'ai dis des paroles 
qui ne signifiaient rien. Mais pourtant , 
dit la jeune femme , cette eau a eu la 
vertu d'empêcher mon mari de me 
battre. Parce qu'elle vou^. a empêché 
3e répondre à votre mari , dit la vieille j 
èar vous ne pouviez parler tout le teras 
que vous en aviez dans la bouche : re* 
tournez à votre maison , et qiland vous 
Verrez votre mari qui aura tt'op bu , ou 
tpi sera de mauvaise humeur , au lîeii 
de Pobstiner et de lui dire des injures > 
gardez le silence , comme sî votre bou- 
che ëtait pleine d'eau , et vous verrez 
que sa colère se passera. La jeunç 
femme suivit le conseil de la vieille , et 
elle s'en trouva bien ; car son mari , 
n'e'tant plus contredit mal-à-propos » 
perdit l'habitude de se* mettre en co-* 
1ère , et vécut toujours bien avec sa 
femme , qu'il aima beaucoup aussi-tôt 

K 3 
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qu'elle fut devenue douce et patientew 

MÀD2M. BONNE. 

— Votre histoire est fort jolie ^ ma 
chère ; j'ai envie de donner une bou- 
teille d'eau à ladi Charlotte. Vous en 
auriez grand besoin y n'est-ce pas ,ma 
chère ? 

Ladi CHARLOTTE.' 

Oui , ma Bonne. Je vous assure pour- 
tant que je ne suis plus si méchante > 
et je me corrige un peu tous les jours. 

M A D E M. BONNE. 

Si vouscontinuez , vous deviendrez 
botme tout-à-fait. Parlons maintenant 
de la géographie ; mais , avant d'exami- 
ner la situation de la France , je veux 
vous dire un mo|: de ce qu'elle était 
avant de porter ce nom. 

Autrefois on nommait ce pays les 
Gaules. Il était habité par des peuples 
extrêmement forts et robustes , et qui 
avaient un courage féroce , qui les fit 
regarder long-tems comme invincibles. 
,Ces peuples s*étant multipliés » che^ 
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biièrènt à s'ëtablir dans d'autres pays # 
parce que les Gaules , quelques grandes 
qu'elles fussent ^ étaient devenues trop 
petites pour les dontenii*. Une grande 

.àrméé de Gaulois passa dans Tîtâlie et 
demanda honnêtement un pays qui 
n'était point cultivé ^ pour s'y étafalir* 
On le leur i*efusa , et on commit mémo 
Une injustice à leur égard ; ainsi leui* 
([^héf , noitimé Brennus i après avoitf 
demandé justice aux Romains i qui la 
lui peTusètent ^ mena aôn armée yer$ 
Jlome * qu'on avait abandonnée. Ha 
brulèréht ensuite cette ville i mais ayant 
été attaqués par un nomraié Camille » 
au moment qu'ils pensaient avoir fait 
î^ paix^ ils furent défaits et mis en 

, pièces Ces Gaulois qui brûlèrent la vîild 
de Rome, sortaient de la ville de Sens, 
que je vais vous montrer sur la carte.».*; 
Dans d'autres tems , les Gaulois en-* 
voyèrent encore des armées , ou dans 
la Grèce, ou dans l'Italie ; mais elles 
furent presque toujours défaites , après 
avoir remporté de grandes victoires » et 
• . K4 
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pillé les lieux où elles avaient passé. En- 
finies Gaules turen^soumises par Jules^ 
César, qui fut dix ans entiers à faire la 
guerre aux Gaulois. Je vous ai fait re* 
marquer , en parlant de TAugleterre, 
que la force des Romains diminuant de 
plus en plus , ils ne furent pas en état 
de conserv-er leurs conquêtes , qui leui^ 
furent enîevéeà par 'd^és nations qui pro- 
fitèrent de leur faiblesse. Un peuple 
qu'on appelait les Visigots , leur prit le 
Languedoc iet une partie de la Pi^ovence, 
qiie vous'voyez au sud de la .France..... 
Un autre peuple , qu'on nommait les 
Bourguignons , leur enleva ce pays que 
vous voy ez;, et qu'on appelle aujourd'hui 
la Bourgogne et Je Dauphimé. Enfin 
les Francs , qur demeuraient de l'autre 
côté du Rhin, dans la Gertnanie , vin- 
rent faire des codrsesdans le^ Gaules, 
pour les piller , et A la fin, ils s'y établi- 
rent sous un prince nommé Olo vis , qui 
urint àbout; de chasser le reste des Ro- 
mains qui y étaient encore. Glovis lit 
|)aii' la suite un accomiiiod^aient avec 
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un autre peuple , qui , du consentemeiit 
des Romains , s'était établi dans les 
Gaules ; c'étaient les Anglais , comme 
nous Payons, vu en parlant de l'Angle- 
terre, Ils habitaient la Bretagne ,.dout 
Clovis leur laissa une partie , mais ce 
fut à condition que leurs princes ne 
prendraient plus la qualité de roi : de- 
puis ce tems on les nomma comtes, 
liadi Sensée va me répéter en abrégé 
ce que j'ai dit de la France» . 

L X D I SE N.S i E. 

Ce pays autrefois s'appelait Gaules,, 
IJ fut soumis par Jules- César. Les Vi- 
sigotset les Bourguignons s'y établirent 
«n enlevant plusieui's provinces aux 
IRomains , et fondèrent dans les Gaules 
deux royaumes , qu'on nommait le 
royaume des Bourguignons et celui des 
Vîsigots.Tl y avait un troisième royaume 
dans les Gaules , qu'on nommait Bre**- 
tagne , et il était fondé par les Anglais. 
Enfin Clovis , roi des Français , ayant 
c^Jbaasé des Gaules ce qui y restait de 

K5 
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Romains , y fonda le grand empire f 
qu'on a depuis nommé France. 
M A D B M. B o N N eI , 
On ne peut pas mieux dire , ma chère. 
Allons , miss MoUjr , répétez votre his- 
toire. 

M I 8 8 M o L L Y. 

Les Philistins ayant déclaré la guerre 
aux Israélites , les battirent ; ces der- 
niers firent venir Tarche du Seigneur 
dans leur camp ; mais ^ comme ils 
étaient méchans , Dieu ne les assista 
point : ils furent défaits ; Tarche du Sei- 
gneur fut prise par les Philistins , et les 
deux fils du grand prêtre Héli furent 
tués. Les Philistins tirent porter l'arche 
dans le temple de leur faux dieu Dagon ; 
mais le matin ils trouvèrent que l'idole 
de Dagon était tombée , la face contre 
terre , devant l'arche ; ils la relevèrent, 
et le lendemain ils la trouvèrent encore 
contre terre , mais ses p^eds et ses mains, 
qui étaient coupés , étaient sur le pas de 
la porte. Depuis ils furent affligés de 
toutes sortes de maladies, à cause d§ 



l*arche ; ils la promenaient de ville en 
ville , et par-topt où elle entrait , les 
hommes tombaient malades. Après 
avoir gardé l'arche pendant sept mois » 
ils la mirent sur un chariot, auquel ils 
attelèrent deux vaches qui avaient de. 
jeunes veaux, et qui n^avaient jamais 
été attelés. Ces vaches , au lieu de re- 
tourner à leurs écuries , prirent le che- 
min du pays des Israélites ; les^ Philis- 
tins avaient aussi mis sûr le chariot des 
présens , popr appaiser. la colère du 
Seigneur. Les vaches s'arrêtèrent dans 
un lieu où les Betsamites faisaient la 
tnoîsson ; ils Jettèrent des cris de joie , 
quand ils virent l'arche; mais l'ayant 
examinée curieusement et sans respect,' 
pieu en fit mourir un grand nombre. 
On porta l'arche dans une m£vid(n , où 
elle demeura vingt ans , et après cq 
tems , les Israélites se repentirent de 
leurs péchés yih jettèrent hors de leurs 
maisons Içs ulules qu'ils avaient ado- 
rées. Le prophète Samuel ayant prié 
pour euxjils ohtinrent miséricorde, De- 
^ K6 
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puis ce moment ils furent toujours vic- 
torieux des Philistins , et Samuel le$ 
jugeait au nom du Seigneur. 

M A D B M. Ë O N N B. 

Il est bien tard ; adieu , mes enfans, 
continuez à être bien sages et à bien 
apprendre. 



XX II P. D I A L O G U E. 

VINGT-UNIEME JOU R N É E. 

Il y a une nouvelle écolier e à cette h-- 
çon^ qu^on nomme ladi^ Tempête, 
âgée de 12 ans.^ 

L. A B K s £ N s OÉ £i 



M 



, A Bonne veut bien , mesdames , 
'que fi^Mbus répète une petite histoii^e , 
que nous avons lue hier au soir ; je vais 
donc vous4a raconter. 

U y avait une femme tnîii était bien 
méchante ; elle ne pouvait garder au- 
cun domestique ; elle battait ses enfans 
et elle les rendait si malheureux » 



il 
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qu*e11e les fit mourir de chagrin , aussi 
bienqueson mari. Quoique cettefemme 
fût encore jeune ^ et qu'elle fût très-ri- 
che , personne ne se présentait pour 
l'épouser , tant elle était haïe. A la fin , 
ïingentilhoraiiie du vdisinageeutle mal- 
heur d'en devenir amoureux, et il la de- 
manda en mariage. Comme c'était un 
fort honnête homme , tout le monde le 
plaignit , et un de ses amis lui repré- 
sentai, qu'il allait faire la plus grande 
sottise du monde , en épousant cette 
furie , qui le ferait mourir de chagrin. 
Ne vous» embarrassez de rien , lui ré- 
pondit le gentil-homme ; avant qu'il soit- 
un mois , ja veux rendre cette femme 
douce comme tin mouton. Le mariage 
se fit dans le château de la dUtmé , A 
quatre heures du matin , et îhFlsortir 
de la chapelle , elle voulut monter à sa 
chambre pour faire sa toilette , car elle 
attendait tine grande compagnie qu'elle 
avait priée à dîner : elle fut fort sur- 
prise , lorsque* son mari lui dit qu'il 
n'était pas nécessaire qu'elle s'habillât. 



^ 
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parce qu^il était résolu de la mener 
dîner à sa terre , qui était à quatre 
lieues de4à. £n vérité , monsieur , lui 
dit la femme 9 je crois que vous êtes 
devenu fou ; ave2-vous oublié que nooa 
attendons compagnie ? Je n^ai point de 
compte à vous rendre de mes actions» 
lui répondit le nouveau mcuîé : accou» 
tumez-vous à m*obéir sans raisonner, 
madame ; car , je suis si brutal , que 
TOUS auriez sujet de vous repentir de 
votre résistance ; montez dojic à che- 
val tout-à-rheure. Cette femme furieuse 
dit à son mari , qu'il pouvait partir tout 
seul 9 mais qu'assurément elle ne sor- 
tirait pas. Le gentilhomme , sans s'ë- 
mouvoir , appela quatre grands laquais^ 
qi^'il avjàit amenés avec lui , et leur dit: 

^ ai màffahne ne monte pas à chevaVde 
bonne grâce , prenez-la de fo;rce , et la 
liez sur le chevaU Cette femme outrée , 
voyant qu'elle n'était pas la plus forte, 

. monta sur le cheval, eu vomissant raille , 
injures contre son marr , qui ne faisait 
pas semblant de Tentendre, Pendant ce 

t 
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tems , une chienne , qu'il aîraaît beau- 
coup , vint le caresser ; relire*toi , lui 
dit-il 9 je ne suis pas d'humeur de rece- 
voir tes caresses. Cette pauvre chienne 
qui ne l'entendait pas , revint une se- 
conde ibis pour le caresser ; oh ! dit-il » 
je n'aime pas qu'on m'obstine ; et ayant 
pris un pistolet , qui était à l'arçon de 
la selle, il brûla la cervelle à cette pauvre 
bète. A ce spectacle , la dame effrayée , 
cessa de lui dire des injures: ce brutal- 
là , dit-elle en elle-même , pourrait biea 
me traiter comme sa chienne. Ils firent 
trois lieues de chemin sans dire un seul 
mot ; mais le cheval de la femme ayant 
refusé de passer auprès d'un arbre , qui 
lui faisait peur , son mari lui comman- 
da de descendre , puis il dit au chevaJi: 
je 't'apprendrai à obéir ; et prenant . 
son pistolet , il lui cassa la tête avec le 
plus grand sang-froid du monde. Mon 
Dieu , ayez pitié de moi , disait tout 
bas la femme ; que vaîs-je devenir seule 
avec cet enragé? Il me tuera au premier 
^ momenrt, J'ai changé de pensée , loi dit 



iSft tBMAGAStir 

le gentilhomme , retournons au châ* 
teau , je ferai marcher mon cheval att J 
petit pas , afin que vous puissiez vM 'À 
suivre ; mais , comme je ne veux pat:j 
perdre la selle du cheval que j'ai tbëî^'l 
vous aurez la bonté de la porter sur v«ift.M 
ëpaules. Cette femme , plus morte ({iGhla 
vive , prit la selle , sans oser dire un S^lM 
mot , et arriva à son château , suautTSjg 
grosses gouttes. Fendant son abseiièil3 
on avait donné congé à tous ses dotnieWVfl 
tiques , et elle en trouva d'autres qu^d^fS 
ne connaissait pas ^ et qui avaient mmm 
mine si terrible , qu'ils la faisaient treAflî|l 
bler ; elle eût bien voulu s'enfuir , ma&'^ 
il n'y avait pas moyen d'y penser. Se» m 
mari la fit dîner et souper sans qu'elles 
eyt appétit ; elle crut être morte , qûanida 
îl lui dît qu'elle pouvait m6nWdan»st*J 
chambre , parce qu'il voulait se cou* 4 
cher , car en même tems il prit ses pis^ ^ 
tolets. En entrant dans cette chambre, 1 
qu'elle' regardait comme devant être 
son tombeau , il s'assit dans un fauteuil 
et lui commanda de le déchausser. Elle ^ 



T^fm. ^ 
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obéît en silence ; ensuite son mari lui 
ayant dit de s'asseoir dans le même 
fauteuil j la déchaussa à son tour. Il est 
bien Juste , lui dit-il , que je vous rende 
le même service que j'ai reçu de vous , 
Bar telle est mon humeur ; je traite les 
J^ens comme ils me traitent : c'est à vous 
éprendre vos mesures là-dessus. Pour 
une brutalité que vous me ferez ^ je 
vous en rendrai quatre ; mais aussi vous 
n'aurez pas pour moi la moindre com- 
plaisance , que je ne vous la rende avec 
usure , c'est-à-dire , beaucoup phià 
grande. Votre conduite réglera donc la 
mienne , et il ne tiendra qu'à vous d'être 
la plus heureuse de toutes les femmes 
avec moi ; mais souvenez- vous bien , 
que si vous vouliez faire le diable avec 
«noi , comme vous l'avez fait avec le 
défunt , voiîs trouveriez en moi un 
diable cent fois plus méchant que vous. 
Cela suffit!, monsieur , lui dit la femme ; 
tenez votre parole , je suis contente : si 
mes manières doivent régler les vôtres , 
comme je réconnais que cela est juste ^ 
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je ne vous reverrai jamais tel que }é 
vous ai vu aujourd'hui. Effectivement « 
cette femme Kt de sérieuses réflexions 
sur sa conduite passée; et fermement , 
persuadée qu'elle avait enfin trouvé 
plus méchant qu'elle » elle se détermina 
à se corriger ^ et elle y réussit au grand 
ëtoniiemeîit de tout le monde ; en sort«i 
qu'il n'y eut jamais un mariage plus 
heureuXé 

Avouez , mesdames ^ que ce gentil* 
homme avait pris un bon parti. Voas 
voyez , par exemple , combien je suis 
douce envers vous ; je ne vous ai jamais 
grondées , je puis pourtant vous assurer 
que si j'avais trouvé parmi vous une 
écolière qui ressemblât à cette dame > 
j'aurais pris le même parti que ce gen* 
tilhomme, car il n'y a pas d'autre moyen 
de ranger celles qui ne veulent pas se 
^corriger par la douceur. S'il plaît à Dieu^ 
je n'aurai jamais besoin d'^n venir à 
ces extrémités : vous êtes toutes bonnes 
et dociles } j'espère que ladi Temj)ête f 



qui vient passer quelques mois avec sa 
cousine ladi Sensée , suivra vos bon» 
exemples , et que nous serons toujours 
bonnes amies« 

Ladi TEMPÉTB. 

Je l'espère , mademoiselle, 
Ma0£»« bonne. 

Appelez»moi votre Bonne comme les 
autres ^ ma chère ; venez m'embrasser « 
et ne soyez point timide avec moi , car 
comme je vous Tai dit ^ je veux être 
votre bonne amie : je suis celle de toutes 
ces dames : elles font tout ce que je 
veux , et je ne cherche qu'à leur faire 
plaisir ; demandez à ladi Charlotte , qui 
était autrefois méchante comme un 
, petit démon , et qui est devenue si bonne 
fille , qu'elle est ma favorite aujour- 
d'hui. 

' L À » I M A R Y. 

Ma Bonne , si vous aimez mieux ladi 
Charlotte que moi , je serai jalouse. . 
masem. bonne. 
Je vous aime toutes de tout mon 
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cœur , mesdames ; il est vrai que j'ai ufl 
grand faible pour celles qui ëtait un peu 
dragons , quand je suis venue à bout 
de les vaincre. 

Ladi tempête. 

Je pourrai donc devenir votre fa vo* 
rite ? 

M A D E M. BONNE. 

Comment , ma chère , seriez-vous un 
peu dragon ? 

Laûï TEMPÊTE. 

Je suis sure que maman vous l*a dît ^ 
et que c'est à cause de moi que vous 
avez fait répéter à ladi Setisée l'histoire 
de cette méchante femme. 

M A D B M. BONNE. 

Tenez , ma chère , je ne veux pas 
vous tromper ; vous l'avez deviné. Mais, 
pourvu que vous ayez de la bonne vo- 
lonté , je ne m'effraye point de vos dé- 
fauts , nous les corrigerons. Soyez bien 
attentive à la leçon , ma chère ; peut- 
être trouverons - nous quelque cjiose 
dans ce qui va être répété , qui vous 
encouragera à devenir bonne fille. Ladi 
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Spirituelle , vous avez lu l'histoire de 
France ; dites-nous combien il y a eu de 
différentes maisons sur le trône , depuis 
l'établisseraent de la monarchie. 

Ladi SPIRIîUJeLLE, 

Il est vrai , ma Bonne , que j'ai lu 
l'histoire de France ; mais je Tai lue si. 
vite , que je ne m'en souviens pas d'un 
mot : quand j'ai des livres , je suis 
comme un gourmand qui çst devant 
une bonne table ; je voudrais les lire 
tous en une fois. 

M A jï E M. BONNE. 

Et comme le gourmand n'engraisse 
pas toujours , et qu'au contraire il a 
souvent des indigestions , vous vous 
4onne2 des indigestions de lecture , qui 
ne vous rendent pas plus savante : il faut 
vous corriger de ce défaut , ma chère; 
Xadi Sensée lit moins que vous , mais 
elle tire plus de profit de ses lectures ; 
elle va répondre à la question que je 
vous ai faite.' 

L A B I SENSÉE. 

Il y a eu en France trois niaisons ^ ôu 
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trois races ; on nomme la première , la 
race des Mérovingiens, à cause d'un des 
ajeux de Clo vis , qui se nommait Méro* 
vée , et qui avait fait quelques courses 
dans les Gaules ^-sans s'y être établi. La 
seconde race est celle des Carlovin- 
gîens; on la nomme, ainsi à cause de 
Gharlemagne , quoique ce soit son père 
Pépin qui ait fait entrer la couronne 
dans sa maison ; et la troisième race est 
celle des Capétiens , qui a commence 
sous Hugues Capet. 

madbbi. bonne. 

Retenez bien ceci, mesdames; vo* 
yons maintenant comment nous parta* 
gérons la France, 

On trouve au nord de la France , la 
Lorraine , les Pays-Bas Français , la 
Picardie , le pays reconquis , la Nor* 
mandie et la Bretagne. Retenez bicA 
CQ.S provinces , mes enfans ; la première 
fois , je vous dirai ce qu'il y a de par- 
ticulier dans chacune de ces provinces. 
Ladi Mary , dites-nous présentement 
votre* histoire. 
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L A D I MARY. 

Samuel étant devenu vieujç:, ses en* 
fans jugèrent le peuplai, sa place ; mais 
ils ne ressemblaient point à leur père , 
car ils étaient méchans , et prenaient 
de l'argent pour condananer les inno- 
eens et pardonner aux coupables. Les 
Israélites dirent à Samuel : donnez^^nous 
un roi pour nous gouverner, comme 
les autres nations Cette demande afttî» 
gea Samuel , mais le Seigneur lui dit : 
ce n'est pas tqi que le peuple a rejette ^ 
c'est moi ; explique^leur à quoi ils s'en^ 
gagent en demandant uii roi , et ensuitç 
donne leur en un. Il prendra leurs fils 
pour les faire courir devant son chariots 
H obligera leurs iilles à être ses cuisi- 
nières et ses sei;v4ntes. Il prqndra la 
dixième partie de leurs biens, leurs 
champs et leurs vignes , pour les don* 
aer à ses serviteurs. Alors ils crieront 
vers moi qui suis le Seigneur , contre le 
roi qu'ils auront choisi , mais je ne les 
écouterai pas, Samuel représenta toutes ^ 
ces choses aux Israélites j mais , comme 



^ 
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ils s'obstinèrent à demander un roi , 
Dieu xlit à Samuel de prépai'er un sa- 
criKce , et qu'il lui enverrait celui qu'il 
avait choisi. Il y avait un homme de la 
tribu de Benjamin , nommé Saiil , qui 
était beau de visage et plus grand que 
tous les jeunes gens de son âge. Le père 
de Saiil , ayant perdu ses ânesses , com- 
manda à son fils de les aller chercher , 
et il courut fort loin avec son serviteur, 
pour les trouver» Après avoir cherché 
long-tems , son serviteur lui dit : Allons 
♦consulter Samuel , qui est l'homme de 
Dieu. Et Samuel , aj^nt invité Saûl à 
souper , lui fit donner la meilleure part 
et le mena ensuite sur le haut de la 
maison ; là il répandit sur lui une fiole 
d'huile , et. lui di^ que Dieu Pavait , 
choisi pour gouverner son peuple. Et 
comme Saiil luirépoiadit qu'il était de 
la dernière des tribus du peuple, Sa- 
muel lui donna plusieurs signes pour lui ^ 
prouver son élection ,. et lui dit enti«- 
aiitres choses: vous rencontrerez au sor-^ 
tir d'ici une troupe de prophètes ; vous^ 

vous 
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?ous mêlerez avec eux, et vouspro- 
phe'tiserez ; ensuite vous m'attendrez 
pendant sept jours , pour offrir un sa- 
crificfe au Seigneur. Saiil étant sorti, 
rencontra les prophètes , et l'esprit de 
-Dieu l'ajant rempli , il devint un autre 
itiomme. Geux qui le connaissaient fu- 
rent tous étonnés de l'entendre prophé- 
tiser , et disaient : Saul entre les prO" 
fhêtes ! ce qui a passé en proverbe*; 
Cependant , Samuel ayant assemblé le 
peuple 5 on tira au sort , et il tomba sur 
Saûl , qu'on eut bien de la peine à trou- 
ver , car îl s'était caché. 

Ladi charl.otte. 
Je vous prie , ma Bonne , pourquoi 
Saûl se cachait-il pour ne pas être roi î 
rous les hommes souhaitent de l'être* 

Madbm.BONNE. 

Ce sont des aveugles , qui ne connais- 

«nt ni les périls , ni les devoirs de la 

Ojauté. Il s'est trouvé des hommes 

karmî lés Pajens , qui ont fait comme 

laûl 9 et on a eu beaucoup de peine à 

îs déterminer à recevoir la couronne, 
z L 



Un roi wt l'homme chargé du bonheor 
dupeople , auquel i doit sacrifier tbutea 
ses inoliiiatioiis et tous. se$ plajsirs. Ua 
bon roi n'en doit point avoir d'autres; 
ma}9 û est d'wtani pk» iBftlheurewx, 
qu'il ne fait pi» tout le bien «F*»^ sou- 
haiterait de faire s. et qu'on se sert de 
«>n nom pour faire soureat be«açouf 
^e mal. Un homme sewé doit donc 
trembler en devenant uoi. oomme fat 
Saiil. Continuez . ladi Chaj4otta» 

- Saùlréenapabiblem«nipend^t<fc«* 
ans ; mais son fils Jonatbas éyant att» 
que les PhiUstms .ils assemblèrent un« 
toée innombrable contre les Mr 

lites. U plus grand .wmbre ^^^^ 
cacha, et les autress'assen»blereur«, 

prèsdeSaiil.ek.SamueUvaitdriJ 
iaiil : vousm'attendre. pour sacrifier^ 
Seigneur. Saiil attmvlit sept ]o«rs; b- 
vûjant que Samuel m menait po. 
«ue ses s^dat. désertaient .^l «fff ^ 
U sacrifice. A pei»^ fut4l achevé , <^ 
Samuel arriva. q«i ^t^ Saul: si -«a 
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fiassiez obéi à ce que le Seigneur vous 
a commandé par ma bouche , Ja cou- 
lonne serait restée dans votee famille j 
Biais parce que vous avex. désobéi ^Ift 
Çeigneur vous rejette » et a choisi un 
mtre xoi » qui sera ^lou 50«i cc^ur. Cette 
jMffiole afBigea Sdiil » qui 3e prép^ira» 
IKHirtaxit à combattre les Philistins. 

* hxm SPIRlXUBÏ*liE, 

i Mais, ma Bonne , Saut avàjtattenda 
Samuel pendant sept jours; il avait» ce^ 
me semble , une bonne raison d'offrii? 
lu sacrifice , puisque tous ses soldats s^en 
niaient : qu^auraît«-il fait tout seul contre 
fesPbiKstïns? 

M A D. s' x; B O If K £• . . 

^ Le Seigneur , auquel il aurait obéi j 

hxrait été avec lui , ma ebère , et son 

bconrs vaut mieux que des millions de 

bidats. Quand Dieu commande , ca 

fest pas à nous de raisonner. Il faut 

feulement nous soumettre. Saiil iéso- 

iëit parce qu'A perdit la confiance en 

Ken ; il douta de sa puissance , et de kl 

foité de ses"promesses ; lui qui avaî£ 

L z 
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reçu tant de preuves de sa divine pro- 
tection, n'était-ce pas une grande in* 
gratitude de sa part ? Continuez cette 
histoire » miss Mollj. 

H I s » H O L L T* 

-Les Philistins avaient leur camp 
proche de celui des Israélites , et Jona^ 
thcLs-, pleii> de. confiance en Dieu, an* 
quel il demanda du secours » fut dans 
leur eam{f suivi d*u^ seul homme : il tua 
vijigîi' Philistins , et Dieu 1^ fré^ppa d'une 
telle crainte , qu'ils «'entretuaiejiit , ou 
jettaient leurs armes pour fu,ir plus vîte^ 
Saiil les poursuivit ^ et dit ; maudit soit 
celui qui mangera av^nt que J'aie fini 
de vaincre mes ennemis^ Lç peuple était 
fort fttigué f et avait une grande faiin 
in^is quoiqu'il passât dans un bois où 
il y avait beaucoup de miel » personn* 
li'osa y toucher.- Jonathas , qui ne savait 
pas les paroles que son père ava,it dîtes 
se t^,uva mal de besoin de mMiger,ct 
prît un rayon de miel au bout de sfl 
baguette ; ce petit secours le fortifia 
quelqu'un lui ayant dit latsernaieHt qp^ 
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MADBtt. BONNK. 

Ce que- VOUS dite^îà n^est pas bien ,^ 
*ma chère 4 vous savex que vous devea: 
du re$p€i(t a c^es q^i.npi'oat avertie^ 

L A B t T E M P Ê T E». 

Je sais que je dois du respect à ma 
' mère ; mais elle ne vous aurait rien dit § 
' si naa servante ne raVâit pas fait parler > 
r et je ne cix>is pas devoir du respect à 
ma servante. • 

^ • M A D s M. ^ ô lï 3* E^ 

Vous êtes dans l'erreur , madame. La 
personne que votre mère a mise auprès 

' ûe vous , et qu'il vous plaît, d'appeler 
votre servante , a reçu ordre de votre 
mère de veiller sur votre conduite , et 

^ par conséquent elle tient sa place , et 
vous lui devez du rekpect. J'ajoute 
inênie que vous en devez à tout lé 
monde ; et que , si vous ne changez pa* 
votre caractère 9 personne ne vous en 
deyra. 

, ; Jj Kv ï T E M t È T B. 

Je suis d'un rang qiîi me donnera les 
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moyens de me faire respecter ^ quand 
même on ne le voudrait pas. 

MAnBXi BONNE. 

Puisque vous me forcez à vous dire 
des vérités dures , je vous avertis , mon i 
enfant » que loin d'avoir aucun respect 
pour votre rang > ni pour votre per- 
sonne , je vous méprise plus que les 
femmes qui vendent dupoissou parles 
rues ; vous n^avez au-dessus d'elles que 
^otre orgueil ; or » c'est un titre qui 
n*înspîre du respect à personne. Je vous 
prie , madame , de ne point travailler 
quand je vous parle , et dé m'écouter 
avec attention^ 

ladi tempête. 

Je ne fais point de mal en travaillant, 
cela m'amuse ; et c'est par mauvaise 
humeur que vous voulez me priver de 
ce plaisir ; mais je ne laisserai pas pour 
cela de continuer. 

hadeu. bonne 

Il j a du mal à travailler , quand une 
persomae , à qui vous dev^z du respect, 



VOUS parle ^ et vous m'en deveiz? , ma- 
dame 9 aussi bien que de Tobéissance* 

La Di TEMPÊTE, riant. 

Moi , }e vous dois du respect et de 
l'obéissance ! 

Madem. BONNE, 

Ouï , ma très-chère » et certainement 
6Î vous m'en manquez , ce sera inte'- 
rieurement; car je ne le souffrirai pas; 
Je commence par vous montrer que je 
suis la maîtresse ici , en jetant votre 
ouvrage au feu. Je suis charmée quç 
vous donniez, dès le premier jour , un 
échantillon de votre méchanceté ; je 
commencerai aussi à vous montrer ce 
que je sais faire. Vous êtes comme cette 
méchante femme , dont je vous ai fait 
raconter l'histoire , vous avez trouvé 
pi us méchante que vous. Je ne me flatte 
plus de vous rendre bonne ; mais au 
moins je suis sûre (Je vous rendre la 
plus malheureusede toutesles créatures. 
Pour commencer , je vous avertis que 
Vous resterez tout le jour avec des per- 
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sonnes de votre sorte , c'est-à-dire ^ sauf 
éducation , et que Vous mangerez avec 
les servantes de cuisine« 

Ladi charlotte, a Làdi TEMPÊTE. 

Ma chère , si vous voyiez combieu 

vous êtes devenue laide depuis que vous 

parlez insolemment à ma Bonne , vous 

lui demanderiez pardon tout-à-4'lieure. 

madbm. boutée. 

Laîssez-la , ma chèi'e, elle ne mérite 

pas qu'on s'intéresse pour elle* Je suis 

pourtant charmée , mes enfans, que 

cela se soit passé devant vous. Cette 

ïeçon vous fera plus de bien que tout 

ce que je pourrais vous dire contre Tor- 

geuih 

Labi chaklotte. 

Ma Bonne , quand je pençe que j'étais 
«îdmme cela il y a sept mois , cela me 
fait trembler. Que je vous ai d'obliga- 
tion de m'a voir aidée à me corriger ! 

Mabbm. BONWE. 

Vous aviez de la bonne volonté , mon 
enfant : d'ailleurs vous n'aviez que sept 
ans : le dragon d'orgeuil , qui était dams 



votre cœur ^ éfcak encore toat petit , 
nous l^avoDS ëtranglé facilement ; mais 
le dragon de cette malheureuse créa^» 
ture est fort , il a treize ans , et il Pé-* 
trangiera elle-même au premier jouré 
Qu^avaz-vbus à pleurera» ladi Seusëe 7 .. 

L A » I s E N â É fi. 

Ma Bonne , vous savez que j*ainié 
ma cousine de tout mon cœur, juge^ 
combien je suis affligée de la voir û 
méchante ; est-ce donc qu'elle est déjà 
trop vieille pour se corriger ? 

M ▲ D B H. BONNE, 

Il n*est jamais trop tard , ma chère ; 
mais il est vrai qu^elle aura plus de 
peine à se corriger aujourd'hui , qu'elle 
n'en aurait eu hier , et que cela sera 
plus difficile de jour en jour. Je vous 
recommande à toutes de prier beaucoup 
Dieu pour elle , afin qu'il la convertisse, 

Ladi SPIRITtJELLE, 

De tout mon cœur « ma Bonne ; mais 
peut-être qu'elle a du regret à présent 
de toutes les sottises qu'elle a faites» 
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M ▲ n B X. BONNE. 

Non , ma chère , je in*.j connais ^ elle 
crève d'orgueil actuellement , elle fait 
ce qu'elle peut pour paraître gaie , parce 
qu'elle croit me braver parrlà; et elle 
étouffe d'envie de pleurer, La pauvre 
enfant croît me donner du chagrin , et 
elle m'en donne effectivement , car elle 
se fait un grand tort à elle-même. Pour 
moi , qui ne m'intëresse à elle que par 
charité , si son orgueil ne blessait pas 
son ame que j'aime , je lui pardonnerds 
de tout mon cœur les sottises qu'elle 
m'a dites , cela ne m'a pas donné la fiè- 
vre, ni mal à latête; elle m'en dirait cent 
ïbis davantage , que cela ne pourrait 
me faire du tort. Adieu , mesdames f 
je suis lâchée que cela nous ait déran- 
gées , j'avais un joli conte à vous dire f 
je le garde pour la première fois. 
Ladi SENSÉE , embrassant /a^BONNE. 
Machère amie, pour ramom-de Dieu, 
ne laissez pas ma cousine dans son or- 
geuil , pardonnez-lui ; mon Dieu ! si elle 
-mourait cette nuit, que de viendrait-^lleZ 
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M A D B M. B,0 N N E. 

Maïs , ma chère , quand je lui par- 
donnerais., le bon Dieu ne lui pardon- 
nera pas si elle n'a pas de regret. 

(Ladi Tempête se jette ^ntreles bras 

de la Gouvernante i en pleurant^ 

Voilà roi'geuîl qui crève. Courage, 

mon enfant , avez-vous regret à votre 

faute?* 

LadiTEMTÉTE. 

A quoi cela servirait-il ? Vous dîtes 
que je suis trop vieille pour me corriger, 

M A D fi M. 3 o N N E. 

Je ne dis pas cela , mon enfant ; njaîs 
je dis que vous aurez plus de peine 
qu'une autre. Si vous vouliez me pro- 
mettre de faire tout ce que je vous di- 
rai , je pourrais vous promettre aussi 
qu'avec le tems vous de viendrez bonne* 

Ladi TE MT P É TE. 

Je ne sais pas ce que je veux, je vois 
J>ieii que je suis un monstre d'orgeuilt; 
que <î6s dames doivent me mépriser ; 
que vous devez me h^r, etque je me 
liais moi-même. 
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M A D B M. BONNE. 

C'est déjà quelque chose que de sa* 
Voir tout cela , mon enfant. Prenez cou- 
rage. Vous avez une occasion de vous 
corriger, que vous ne trouverez jamais, 
profitez*6n. D'ailleurs , considérez com- 
bien vous serez malheureuse , si vous 
ne le faites pas» Votre mère vous a 
abandonnée à ma discrétion ; je. trahi'» 
rais sa confiance , si je vous laissais avec 
vos défauts : me voilà donc dans la né- 
cessité de vous tourmenter misérable- 
ment ; car il est bien sûr que j'offense- 
rais Dieu , si je vous laissais telle que 
vous êtes. Ne vaudrait*il pas mieux que 
îious fussions bonnes amies, et que nous 
travaillassions toutes les deux à vous 
corriger , petît-à-petit ? Je ne demande- 
rais pas rimpossible. D'ailleurs , tout ce 
que je vous dirai , ce sera par amitié , 
non pas pour voi^s donner du chagrin. 
Je n'aime pas à gronder , et je vous as* 
sure que je serai malade de ce que j'm 
faif aujourd'hui. 



LadiTEMPÉTE. 

Mais , si je vous promets de me cor- 
riger ^ me ferei-vous manger avec IjS 
servante de cuisine? 

MAÏIBM*BOÎfNE. 

Ouï 9 ma chère > vous y mangerez ce 
soir, pour punir la sottise que vous ave2S 
faîte aujourd'hui* Quand on a vérita- 
blement envie de se corriger , on fait 
de bon cœur les choses qu'on nous or- 
donne pour celâé 

L A i> I s £ irs :É E. 

]Permettez-moi d*y manger aussi , ma 
Bonne , afin qu^elIe ne soit pas si hon- 
teuse. 

M A i> j» li« B O K N E« 

Je loue votre charité , mon enfant } 
mais il ne faut pas diminuer sa peine , 
elle mérite de la souffrir. Elle s'est abais- 
sée aukiessous de cette servante par son 
or^euîl , et je vous assure qu'elle est ao- 
tCieUement la dernière des créatures aux 
yeux de Dieu. Il faut donc qu'elfe ra- 
chète son rang par cette réparation ; c^Ia 
lui attirera la grâce du bon Dieu > pour 



devenir meilleure : mais , pour cela , il 
faut qu'elle le fasse de bon cœur. Ladî 
Tempête , je vous laisse la maîtresse 
là-dessus; mais pensez-y bien, j'aidans 
l'esprit c[ue cela vous corrigera. 
Là»! t e m p i: t e. • 

Puisque vous croyez que cela peut 
servir à me corriger , je le ferai ; maîd 
<;ela est pourtant bien horrible de sou- 
per avec cette créature. 

Madbh. bonne. 

Cette créature est une créature tout 
comme vous , ma chère enfant; et 
comme elle est une brave fille , et qu'elle 
fait bien son devoir , c'est une Créature 
actuellement au-dessus de vous. Si elle 
savait combien vous êtes méchante ♦ 
elle ne voudrait pas vous faire cet hon- 
neur , et se croirait déshonorée. Car 
enfin , il n'est point honteux d'être née 
fille d'un paysan , d'un savetier , de de- 
mander l'aumône, ou d'être servante,: 
tout cela ne déshonore point , tout cela 
n'est poijit un péché , et ne mène pas 
dans l'enfer j mais il est honteux d'avoir 
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de Torgeuil , cela damne. Vous avez lu 
TEvangile , ladi Tempête. N'a vez-vous 
^ pas vu que Jé&us-Ghrîst , qui est le roi 
^ du ciel et de la terre , était si pauvre, 
qu'il est. né dans une étable ? Il a pris 
des pauvres pour être ses compagnons , 
et celui qui passait pour son père , était 
un pauvre charpentier , quoiqu'il fût 
de la famille royale. 

L A D 1 T B M P É T E. 

Allons , je prends une bonne résolu- 
tion. Oui , ma Bonne, je souperaiavec 
la servante de cuisine. 

Hàdbm. bonne. 

.. ■ . • > 

De bon cœfr. 

L A D I T E M P Ê T E. 

Qui , de bon cœur. 

M A D E M. B O N N £• 

. Venez m'embrasser, mon enfant^ 
faisons la paix , je commence à espérer 
quelque chose , puisque vous vous êtes 
soumise généreusement à la pénitence 
que je vous ai imposée ; je vous en dis- 
pense pour cette fois , et je me contente 
de votre obéissance. 
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L A » I T E M P É T B. 

Vous êtes bien bonne de me pardotii» 
her ainsi ; Je vous assure que cela me 
rend toute honteuse » d'avoir pu voui 
donner du chagrin* 

Ladi MARY> iautant de joie* 

Et moi je suis sî.contente de voir que 
ladi Tempête est devenue bonne, que je 
lui pardonne de bon cœur le tort qu'elle 
nous a fait, en empêchant mia £onne 
de nous dire un conte. 

Masbm. bonne. 

Ladi Mary en revient toujours à ses 
eontes; elle les aime passionnénient. 

L A s I M A' R T. 

Gela est vrai , ma Bonne. Mais vous 
nous avez dit que celui qui passait pour 
le père de Jésus-Christ , était de la fa- 
mille royale; comment donc se pouvai^ 
il faire qu'il fût charpentier? 

Ladi SPIRITUELLE. 

• Cela arrive quelquefois , ma chère , et 
je me souviens d'avoir vudansThistoire 
ancienne , qu'il y avait un homme de la 
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famille royale de Sydon , qui était jar- 
dinier. 

L A s a M A R Y. 

Ma Bonne , voulez-vous permettre à 
ladi SpiritueDe de nous raconter cette 
histoire ? 

M A D B M. B ON N E. 

Nous avons encore un demi-quart 
d*beure ; ainsi elle peut vous la raconter. 

L "À^ D I SPIRITUELLE, 

H y avait un roi nommé Alexandre, 
dont le favori se nommait Ephestion. 
"Ce roi vint dans la ville de Sydon , et les 
Sydoniens le prièrent de leur donner un 
Toî de sa main. Alexandre dit à Ephes- 
tion: je vous donne cette couronne; vous 
pouvez en faîre présent à quelqu'un de 
vos amis. Epbestion logeait chez deux 
gentilshommes qui étaient frères et fort 
honnêtes gens. Il leur dit qu'Alexandre 
lui ayant permis de disposer de la cou- 
ronne, il ne pouvait mieux faire que de 
la donner à l'un d'eux. Les deux frères 
le remercièrent de sa bonne volonté ; 
knais ils lui dirent que , selon leurs lois. 
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ils ne pouvaient pas monter sur le ttône^ 
parce qu'ils n*«étaîent pas de la famille 
royale. Ephèstîpn fut charmé du respect 
que ces dignes frères avaient pour les 
lois de leur pays. Il leur dit, qu'il avait 

^ une telle confiance dans leur vertu, qu'il 
leur remettait cette couronne qu'ils re- 
fusaient,pour la domiér à quelqu'un qui 
fut du sang royal , et honnête bomme» 
Il y avait dans la ville un homjpie de la 
famille royale , mais qui était devenu 

' si pauvre > qu'il n'avait pour tout bien 
qu'un petit jardin qu'il cultivait lui- 
même , afin de gagner sa vie. liCs deux 
frères furent à la maison de cet homme, 
qui se nommait Abdoionyme.Ils le troit 
vèrent avec un mauvais habit , et lui 
dirent i quittez Cet ouvrage qui n'est pas 
digne de vousj et vene? occuper le trône 
de vos pères* Abdolonyme crut que ces 
hommes se moquaient -de lui , et il leut 
dit: il n'est pas honnête de venir daa^ 
ma maison pour vous moquer de moi, 
parce que je suis pauvre.Les deux frères 
voyant qii*il ne voulait pas croire cd 
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qa*îls lui disaient , lui arrachèrent ses 
méchans habits , et lui mirent une robe 
royale qu'ils avaient apportée. Alexan- 
dre ayant appris cette aventure, eut en- 
yîe de voir cet homme, Àhdciloiijme' 
parut devant lui avec une modeste fer- 
ihetë , et Alexandre Inî ayant demandé 
comment il supporterait sa nouvelle di-^ 
gnité , CQ vieillard lui répondit ces belles 
paroles : plaise aupc dieux que je suporté 
ma grandeur avec autant de courage 
que ma pauvreté l jusqu* à présent meÀ 
bras ont fourni à ma nourriture , et tant 
que je n^ai rien eu , je n^ai manqué de 
rien. Alexandre admira cette réponse , 
et fit de grands présens au roi de Sydon,' 
auquel il accorda son estim'e. 
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VINGT-DEUXIEME journée:. 
M > » B M. 3 O N N £. 

J E vous ai promis un conte , mes en- 
fans, je veux vous tenir parole j miaia 
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auparavant je veux vous dire que ladi 
Tempête a e'të douce comme un mouton 
et qu'elle n'a fait qu'une seule faute 
qu'elle a réparée sur-le-champ: aussi je 
Taime de tout mon cœur , et elle me dh 
sait ce^ matin qu'elle n'avait jamais été 
si contente dans toute sa vie t que pen- 
dant ces trois jours. Au reste^si elle peut 
corriger son orgueil et sa colère,comme 
je respèi'e,elle deviendra fort aimable; 
car elle aime l'étude, elle ne manque 
pas d'esprit , et a le cœur fort bon. 

Ladi TEMPÊTE. 

Vous êtes bien bonne de m'encouragen 

Madsm. BONNE. 

Je vous assure , ma chère 9 que je nç 
serai jamais plus aise c[ue quandje pour- 
rai vous louer avec justice ; cela est bien 
plus agréable que de gronder. Je ne vi- 
vrais pas long'tems si f avais souvent 
des scènes pareilles à celle que nous 
eûmes la dernière fois; mais je veux 
l'oublier. Ecoutez donc ce conte , pies 
€nfarts« 
D y avait une fois une fée qui voulait 
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épouser un roi;.mais comme elle avait 
une fort mauvaise réputation • le roi ai^ 
ma mieux s'èxposèi: ^. toute sa colère » 
quededevénirle mari d'une femme jue 
personne iVestimait; car il ^'j a rien de 
^fâchBui,;pourUix honnête ii>mme, 
qàe de voir sa femme méprisée. Un^ 
ix>Biie fée9f{u\>n nommait Diamantin^ 
fit épouseï: à ce prince une jeune prin- 
cesse qu'elle avait élevëe, et promit de 
le djéfendrê contre la^féé ïïuriei mais 
pieu de tems après , Fiu4e ajant été nom- 
mée reine des fées, son pouvoir, qui sur- 
passait de beaucoup celui de Diaman- 
tine » lui domia le moyen de se venger. 
£tle se trouva aux couches, de la reine» 
et doua un iib qu'elle mit au monde » 
d'mie laideur que rien ne pût surpasser. 
Diamantine, qui s'était cachée à la 
ruelle du lit de la reine , essaya de la 
consikler» lorsque Furie fut partie. Ayez 
bon courage , lui dit«elle ; malgré la ma- 
lice de votre ennenlie, votre fils sera 
fori heureux un jour. Vous lenommerez 
Spirituel ^ et Don-seulemeiit il aura tott 
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l'esprit possible , mais il pourra encore 
en donner à la personne qu'il aimera le- 
mieux. Cependant , le petit prince était 
si laid , qu'on ne pouvait le regarder 
sans frayeut : soit qu'il pleurât, soit qu'il 
^voulût rire, il faisait de si laides gri*- 
maces , que les petits enians qu'on lui 
amenait pour jouer avec lui , en avaient 
peur , et disaient que ô'était la bête. 
Quand il fut raisonnable, tout le monde 
souhaitait de l'entendre parler , mcds oh 
fermait les yeux ; et le peuple » qui up 
sait pas laplupart du tems ce qu'il veut^ 
prit pour Sipirituel une haine^ si forte , 
que la reine ayant eu un second fils, on 
obligea le roi de le nommer son héri- 
tier ; car , dans ce pays-là , le peuple 
avait droit dç se choisir un maître. Spi- 
rituel céda sans murmure la çpuronne 
à son frère , et rebuté de la sottise des 
hommes , qui n'estiment que la beauté 
du corps , sans se soucier de celle de 
l'ame , il se retira dans une solitude» où » 
s'appliquant à l'étude de la sagesse, il 
devint extrêmement heureux. Ce n'était 

pas 
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pte là le compte de la fée Furie; elle 
voufeït qu'il fut misérable, et voici ce 
qu'elle fit' pour lui faire î perdre soix 
honliem\ 

Furie avait un fils nomme Charmant ; 
dBel'adorait,quoiqu'il fût la plusgrande 
bêle du monde* Gomme elle voulait le 
j rendre beureux , à quelque prix que ce 
fût , elle enleva une princesse qui était 
parfaitement belle ; mais, afin qu'elle 
ne fût point: rebutée de la bêtise de 
€harmant^ elle souhaita qu'elle fûtaussi 
sotte que M. Gettë princesse , qu'on 
appelait -^5tr^^ vivait avec Charmant, 
et quoiqu'ils eussent seize ans passés, 
on n'avait jjamais pu leur apprendre à 
Jire. Furie fit ; peindre la piîncesse , et 
porta elle-même- sou portrait dans une 
petite maison , où Spirituel vivait avec 
xm seul domestiqué. La malice de Furie 
lui réussit i et , quoique Spirituel sût que 
[a princesse Astre était dans le palais 
lie son ennemie , il en devint si amou- 
reux 9 qu'il résolut d!y aller : mais en 
xiéxne p tems se souvenantde salaideur^ 
2 M 



îl vit bien qu'il étaitle plus malheureux 
de tous les hommes , puisqu'il était sûr 
de paraître horrible aux yeux de cette 
belle fille. 11 résista long-tems au désir 
qu'il avait de la veir ; mais, eniin » sa 
passio» remporta sur sa Taison* U partit 
avec sou vatet ^ et Fwiie Eîxl enefaantee 
de lui voir prendre cette. résolution» 
' pour avoir le plaisir de le lourmenter 
toutà son eûse. Astre se promenait dans 
le jardiii aVec :Diamantine sa gcHxver* 
liante : lorsqu'elle vit approcher le prin-* 
ce , elle lit un grand crîVeit voulait s'eii^ 
fuir ; mais Diamantihe Teu Byant em- 
pêchée , elle cacha sa tète dans ses deux 
anains , et dit à la fée : ma bonne , fai- 
tes sortir ce vilain homme , il me fait 
mourir de peur. Le prince vouhit pro- 
fiter du moment où elle avait les yeux 
fermés pour lui faire un complimi 
bien arrangé ; mais c'était çonune 
eût parlé latin » elle était trop bête pou 
•le comprei^lre. En même * tems Spiri 
tuel entendit Furie qui riait de toute s 
force en se moquant de lui» Vous<l 
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avez assez fait la première fois , dit- 
elle au prince ; vous pouvez vous reti- 
rer dans un appartement que je vous 
ai fait préparer, et doù vous aurez le 
plaisir de voir la princesse tout à votre 
aise. Vous croyez peut - être que Spiri- 
tuel s^amusa à dire des injures à cette 
méchante femme, mais il avait tropd'es» 
prit pour cela; il savait qu'elle ne cher- 
chait qu'à le fâcher, et il ne lui donna 
point le plaisir de se mettre en colère. H 
était trop afQigé; mais ce fut bien pis » 
lorsqu'il entendit une conversation 
d'Astre avec Charmant ; car elle dit 
tant de bêtises , qu'elle ne lui parut plus 
si belle de moitié , et qu'il prit la réso- 
lution de l'oublier et de retourner dans 
sa solitude. Il voulut auparavant pren- 
dre congé de Diamantine. Quelle fut sa 
surprise , lorsque cette fée lui dit qu'il 
ne devait point quitter le palais, et 
qu'elle savait un moyen de le faire ai- 
mer de la princesse. Je vous suis bien 
'•^bbligé , madame , lui répondît Spirituel ; 
l-îaais je ne suis pas pressé de me marier.' 
[ Ma 
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J'avoue qu'Astre est charmante , mais 
c'est quand elle np parle pas ; la fée Furie 
m'a guéri , en me faisant entendre une 
de ses conversations : j'emporterai son 
portrait , qui est admirable , parce qu'il 
garde toujours le sJlençe.Vousavez beau 
faire le dédaigneux » dit Diamaiitine , 
yotre bonheur dépen^ d'épouser la prin- 
cesse. Je vous çisâurç , madame , que je 
jie le ferai jamais, à moins que je ne 
devienne sourd , encore faudrait-il que 
je perdisse 1^ mémoire , autrement je ne 
pourrais m'ô,terde Tesprit cette çonver-p 
sàtion. J'aimerais mieux cent fois épou- 
ser une femnie plus laide que moi , si 
cela était possible ^ qvi'une stupide avee 
laquelle je ne poun^ais avoir une conr 
versatîon raisonnable , et qui me ferait 
trembler, quand je serais en compar 
gnie avec elle , par la crainte de lui en- 
tendre dire une içapertipenee , toutes les 
fois qu'elle ouvrirait la bQuche. Votre 
frayeur me divertit, lui dit Diamautine; 
mais, prince, apprenez un secret qui 
\Ç^^i çoimu que de votr^ç zoiçre et de 
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tùou Je vous ai doué du pouvoir de don- 
ner de Tesprit à la pétsonne que vous 
aimeriez le mieux ) ainsi vous n'avez 
qu'à souhaiter ; Astre petit devenir là 
personne la plus spirituelle ; elle sera 
parfaite alors 3 car elle est la meilleure 
enfant du monde> et a le cœur fort bon* 
Ah ! madame^ dit Spirituel^ vous allez 
ihe rendre bien misérable : Astre va de* 
venir trop aimable pour mon repos ^ et 
ie sôrais rrqp peu pour lui plaire ; mais 
n'importé j je sacrifie mon botiheur aii 
iieii , €t je lui souhaite tout l'esprit qui 
dépend de moi. Cela est bien généreux j 
ditDiamahtine ; mais j'espère que cette 
belle action ne dénieurera pas sans ré-* 
Gorapense. Trouvez-Vous dans le jardirl 
do palais à minuit ; c'est l'heure où Fu-» 
rie est obligée dé dormir < et pendant 
trois heures , elle perd toute sa puissan- 
ce. Le prince s'étai^t retiré , Diamantine 
£uX dans ta chambre d'Astre ; elle la trou- 
va assise ^la-tête appuyée dans ses mains ; 
compote une personne' qui rêve prdfon-* 
démentt Diamantine l'ajant appelée^ 

M 3 -- 



Astre lui dit : ah J madame > si vbt» 
pouvîçz voir ce qui vient de se passer 
en moi » vous seriez bien suprise. De* 
puis un moment je suis comme dans un 
nouveau monde : je réfléchis , je pense ; 
ïnespensées s'arrangent dans une forme 
qui ine donne un plaisir infini , et je suis 
bien honteuse en me rappelant ma répu- 
gnance pour les livres et les sciences. Eh 
bien , lui dit Diamantine, vous pcnirrez 
vous en corriger : vous épouserez dans 
deux jours le prince Charmant , et vous 
étudierez ensuite tout à votre aise. Ahî 
ma Bonne , ré|:y)ndit Astre en soupirant, 
serait-il bien possible que je fusse con- 
damnée à épouser Charmant? H est si 
bête , si bête , que cela me fait trembler; 
mais dites-moi , je vous prie , pourquoi 
je n'ai pas connu plutôt la bêtise de ce 
prince? C'est que vous étiez vous-nnême 
une sotte, dit la fée; mais voici juste- 
ment le prince Charmant. EfTeotive- 
pient 9 il entra dans sa chambre avec un 
nid de moineaux dans son chapeau. Te- 
nez , dit-il, je viens de laisser mon maître 
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jdans une gi*aade colère , parce qu^au 
lieu de dire ma leçoi^» }'ai ejbé dénichée 
ce nid. Mais votre maître ar«sond'êtr« 
en colère ,.lui ditiAstre^ n'e&t*il pas hon* 
teux qu'un garçon devotreâge ne sache 
pas lire ? Oh ! vous m'ennuyez aussi 
bien que lui., répondit .Charmant , fai 
bien affaire de toute cette science : uloi, 
î*aitne mieux un cerf*- valant ^ ou une 
boule , que tous les livres du mondes 
Adieu ; je vais jouer au volant. Et je se^ 
rais la femme de ce stupide, dit Astre » 
lorsqq.*il fut sorti ? Je vous assure ,' ma 
Bonne ^ que j'aimerais mieux mourir 
que de Tépouser. Quelle différence de 
lui à ce prince que j'ai vu tantôt U est 
vrai qu'il est bien- laid ; mais , quand je 
iBe rappelle son discours , il me semble 
qu'il n'est plus si horrible ; pom^quoi 
n'a»t-il pas le visage comme Charmant î 
Mais après tout , que sert la beauté du 
visage? Une maladie peut l'ôter, la 
vieillesse la fait perdre à coup sûi* , et 
que reste-t«il eiori à ceux qui n'ont pas 
d'esprit ? En vérité , ma Bonne , s'il faU 
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lait choisir , j'aimerais mieux ce prince, 
malgré sa laideur , que ce stupide qu'on 
veut me faire épouser. Je suis bien aise 
de ^«ous voir penser d'mie inanière si 
raisonnable , dit Diamantine ; mais j'ai 
im conseil à vous donner. Cachez soi- 
gneusement à Furie tout votre esprit : 
tout est perdu si vous lui laissez con» 
naître le changement qui s^est fait en 
vous. Astre obéit à sa gouvernante , et 
sitôt que minuit fut sonné » la bonne fée 
proposa à la princesse de descendre dans 
les jardins: elles s'assirent sur un banc» 
et Spirituel ne tarda pas à les joindre* 
Çuelle fut sa joie , lorsqu'il entendit 
parler Astre , et qu'il fut convaincu qu'ail 
lui avait donné autant d'esprit qu'il en 
avait lui-même. Astre , de son coté, était 
enchantée de la conversation du prince ; 
mais lorsque Diam^itinè lui eut appris 
l'obligation qu'elle avait à Spirituel , sa 
reconnaissance lui fit oublier sa lai- 
deur , quoiqu'elle le vît parfaitement ^ 
car il faisait clair de lune. Que je vous 
al d'obligation , lui dit-elle } commeul; 
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pourrai - je m'acquitter envers vous ? 
Vous le pouvez facilement, i*épondit 
la fée , en devenajit Tëpouse de Spiri- 
tuel ; il ne tient qu à vous de lui donner 
autant de beauté qu'il vous ti dôiiiaé 
d'esprit. J'en serais bien, fâchée^ répons 
dit Astre : Spirituel me plaît tel qu'il 
est; je ne m'embarrasse guère qu'il soit 
beau; il est aimabfei tîdla me suffit. 
Vous venez de finir tous sçs.malhenrs^ 
dit Diamantîue : ci vous eussiez suc- 
combé à la tentation de le rendre beau, 
vous restiez sous le pouvoir de Furie; 
mais à présent vous n'avez rien à crain- 
dre ae sa rage. Je vais vous transporte^ 
dans le roj^aume de Spirituel : son frère 
est mort, et la haine. que Furie avait 
inspirée contre lui au peuple , ne sub- 
siste plus. Effectivement on vit revenir 
Spirituel avec joie , et il n^çut pas de- 
meuré trois mois dans son royaume, 
qu'on s'accoutuma à son visage , mais 
on ne cessa jamais d'admirer son esprit, 
ladi charlotte. 
Mais pourquoi la princesse ne donna- 

M S 
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t'^eile pas là beauté à Spirituel? car elfe 
xie savait pas. que cela la remettrait sou» 
la puissa];ice de Furieé 

C'est rs^ Astre ^tait devenue une peiv 
sonne d'esprit , et qu*une fille qui a du 
bon sem, ne se soucie pas d'épouser un 
bel homme. 

L A I S-T» ï a I T îT E L L E. 

Pourquoi cela , ma Bonne ? 

M i D B M. BONNE. 

G*est que presque toujours un bel 
liomme est un sot , tout amoureux de sa 
propre figure , tout repipli de son mé- 
rite, et tout occupé dp soin de son ajus- 
tement, comme une femme: or, vous 
, sentez bien qu'il tl-^ a rien de plus mé- 
prisable qu'un homme comme cela. 
Iadi tempête. • 

'Cela est vrai , ma Bonne ^ jç connais 
\m homme qu'on appelle .... 

M A D z M. BONNE. 

Il ne faut pas nommer les personnes, 
ijuand on veut en dire quelque chose de 
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mal. Finissez donc ce que vous vouliez « 
nous dire , mais ne dites pas le nom d& 
ce gentilhomme. 

ladi tempête. 

Eh bien, il met trois heures tous les 
jours à s'ajuster , comme ferait une 
femme : outre son nom , que je ne dirai 
pas , on l'appelle Narcisse. 

Miss M o ï. L Y. 

Que veut dire ce nom , s'il vous plaît? 

Madem. BONNE. 

.. Narcisse était un jeune homme ex- 
trêmement beau, qui devint amoureux 
de sa propre figure , qu'il voyait dans 
une fontaine bien claire. 1} appelaitcette 
belle figure , qui ne pouvait pas venir, 
comme vous pçnsez bien -, et il eut tant 
de douleur de ne pouvoir la faire sortir 
de l'eau , qu'il en mourut , et les dieux 
le changèrent en fleur. Depuis ce tems, 
quand un homme aime trop sa figure , 
pn l'appelle Narcisse. Oisons présente- 
inent un mot de géographie. Quelle est 
la province qu'on trouve au fiord-es^ 

M 6 
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^ de la France ? E.épëtezriiioi cela » ladi^ 
"Sensée. 

Ladi SEN'SEE.. 

Les Pays-Bas Français* On les ap- 
pelle Français > parce qu'ily a des Pays- 
Bas Hollandais , et ceux qui appartien- 
nent à la maison d'Autriche. 
L ▲ x> I M A & Y. 

Qu'est-ce que cela veut dire , la mai- 
son d'Autriche? 

MADEib BONNE. 

C'est comme qui dirait la EEmiilIe 
d'Autriche. Pour bien entendre la géo- 
graphie historique» il faut connaître 
les principales familles de l'Europe. 
Ecoutez bien ceci , mes enfans. Quand 
je dis les principales famil/es de fEu* 
Tope f ]e ne veux parler que de celles 
des principaux rois. La première fa- 
mille , ou maison de l'Europe , est celle 
d'Autriche. Depuis un grand nombre 
d'années , ce sont les princes de cette 
maison qui ont été empereurs ; mais , 
présentement c'est un prince de la mai- 
son de Lorraine. Auparavant, ce princ« 



^taît maître de cette province, que vous 
voyez à Test de la France } mais y il 
n'était pas roi , car la Lorraine , depuis 
bien loiig-tems ^ est un duché* 

L A D 1 M A R Y. 

J'entends , le duc de Lorraine était un 
duc , comme le papa de ladi Tempête,' 

Ma d e m. B O N N Ê. 

Non , ma chère. Il y a de deux sortes 
de ducs , de princes , de comtes et de 
marquis. Les uns f^qvd sont nés dans 
un royaume qui a un maître , sont de 
grands seigneurs , comme le papa de 
ladi Tempête ; mais ils ne sont pas sou* 
veraîns; les autres sont absolument les 
maîtres de leurs pays , parce qu'il n'y 
a point de roi , et on dit qu'ils sont-prin- 
ces souverains, 

M I • 8 M o L L Y. 

Et quel privilège leur donne leur 
souveraineté 7 

Maobh. BOlfNE. 

Je viens de vous le dire : ils sont 
maîtres dans leurs pays, ils peuvent 
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faire faire des pièces d'or, d'argent^ 
ou d'autre mêlai , où est leur image ; 
et dans leurs pays , ces pièces servent 
à acheter ies choses dont|On a besoin : 
c'est ce qu'on appelle avoir le droit de 
faire battre monnaie. Ds peuvent en- 
core accorder la vie à un criminel qui 
serait condamné à être pendu. Il faut 
être prince souverain pour faire battre 
monnaie , et accorder la vie à un cri- 
minel. N'oubliez donc pas ce que c'est 
qu'un prince souverain* La seconde 
maison de l'Europe est celle de Bour- 
bon, qui descend de Hugues Gapet. 
On parta-ge cette famille en deux , et 
on appelle cela deux branches, rainée 
et la cadette, c'est-à-dire, que deux 
princes de la maison de Bourbon sont 
souverains. La famille du prince aîné, 
qu'on appelle la branche aînée , règne 
en France : la famille , ou la branche 
qui sort du cadet , règne en Espagne. 
La maison de Brandebourg règne en 
Prusse. Celle de Brunswick., unie à 
celle de Stuart par les femmes , règne 
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en Angleterre. La maison de Savoie 
règne en Sardaigne et dans le Piémont* 
X^e prince Poniatowski règne en Polo- 
gne; Lea dea^epdans dfe Gustave rè^ 
gnent ;en Suède , et ceux de Pierre-Ie- 
Grand , en Russie, ' 

Pertaettez - moi de vo^s dire une 
chose^ m^ Bonne. Vou^ me disiez l'au- 
tre jour/^ que vous ne faisiez pas grand 
cas de mon titre ; cependant vous nous 
faites remarquer aujourd'hui, qu'il y 
a des maisons plus anciennes et plus 
grandes les unes que les autres ; c'est 
donc quelque chose d!être sortie d'une 
grande maison 7 

M A D B M. B o N N B. 

Certainement , ma chère , c^est quel- 
que chose. Vous saveiz que tous les hom- 
mes sont sortis de Noé : ils sont donc 
tous égaux par leur nature y et sont pa- 
rens, comme tous les Israélites l'étaient 
entr'eux. Mais les hommes qui sont 
ëgaux par leur nature , ne le sont pas 
par les qualités de l'ame , du corps et 



de Tesprît^ et voilà ce qui a produit lâ 
noblesse. Il était juste d'honorer parti- 
ctilièretnent ceux qui étaient meilleurs 
que les autres , ou qui àvsdent cpiélques 
talens , qu'ils faisaient servir à rendre 
leurs frères plus heureux. Ces homines-» 
là furent donc honorés avec justice , et 
pour encourager leurs eiifans â leur 
ressembler, aussi bien que par respect 
pour la mémoire de leurs pères ^ on les 
honora aussi. C'est dohc quelque chose 
d'être sortie d'une famille noble et an- 
cienne ; car cela suppose qu'on a eu 
quelque grand-père qui a eu des talens f 
ou des vertus supérieurs aux autres ; 
mais remarquez que cela oblige les en- 
fans à suivre l'exemple de leurs pères , 
sans quoi il ne serait pas juste de les 
honorer pour les vertus d'autrui. Con- 
cevez cela par un exemple. Nous avons 
en France une coutume très-mauvaise ; 
s'il se trouve dans une famille un co- 
quin qui se fasse pendre , toute la fa* 
mille est déshonorée , quand même elle 
serait composée des plus honnêtes gens 



»E8 XKTANff. 281 

du monde , et personne ne voudrait 
épouser une fille , ou une sœur de cet 
homme qui aurait été pendu. 

Ladi CHARLOTTE. 

Mais cela est fort injuste; ce n'esit 
pas ma faute , si mon père , mon frère ^ 
ou mon cousin est un mal-honnêtô 
homme; on ne doit me mépriser que 
pour mes propres actions. 

Madem. BONNE. 

- Et il ne serait pas juste non plus dé 
vous honorer pour les actions d'autruî, 
€t seulement parce que vos ancêtres 
iétaient honnêtes gens et avaient un mé-^ 
tite supérieur. C'est une chose estima* 
ble que d'être née d'une ancienne mai* 
isonfraais il est mille fois plus glorieux 
de faire entrer la noblesse dans sa mai- 
son par une action héroïque , que de la 
trouver toute établie, et de ne rieri 
faire pour la soutenir. 

Ladi SPiRITITELLK. 

On iqie doit donc pas de rœpect aux 
îx)îs et aux^rands seigneurs , quand ils 
ne ,sont pas vertueux 7 



Haobm. BONKB. 

Il y a deux sortes de respect , mes en* 
fans. Celui qui est dans le cœur et qu'on 
a pour les personnes vertueuses; or^ 
celui-là n'est dû qu'aux honnêtes gens ^ 
et nous ne devons pas l'avoir pour les 
rois et les grands qui déshonorent leurs 
rangs par leurs vices. Mais il y a un 
respect extérieur , qui coia&iste à obéir 
aux rois et aux magistrats ^ parce qu'ils 
tiennent la place de Dieu sur la terre» Le 
bon ordre demande qu'on conserve ce 
second respect ; c'est-à-dire , qu'oa doit 
honorer le titre , l'autorité et le rang^ 
dans le tems même qu'on méprise sou- 
verainement la personne. Retenez bien 
ceci , mes enfans ; vous êtes toutes filles 
de condition , c'est-à-dire , que vous 
êtes toutes dans l'obligation d'être plus 
vertueuses que les autres ; si vous j 
manquez, je ne vois plus en vous qu'une 
fille de Noé , cousine du porteur de 
chaise , quoique d'un peu loin : je res- 
pecterai votre titre , c'est-à-dire , que 
je vous ferai la révérence , quand vous 
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passerez à côté de moi ; mais;, d'ail- 
leurs , je vous estimerai moins que vo- 
tre arrière petit cousin , le porteur de 
chaise; car, peut-être que s'il eût eu 
quelque ' grand - père aussi honnête 
homme que les vôtres, ou qu'il eût 
reçu votre éducation , il serait beau* 
coup plus vertueux que vous. Mais il 
est terasxle répéter nos histoires. Gom* 
mencez, miss Mollj. 

M I 8 8 M o L L Y, 

Samuel ordonna à Saûl , de la part 
de Dieu , de faire la guerre aux Ama- 
lécites , et de tuer jusqu'au dernier 
d'entr'eux , ainsi que tous les animaux. 
Saûl et les Israélites marchèrent contre 
les Amalécites , et remportèrent la vic- 
toire;mais ils n'obéirent point au Sei- 
gneur , car ils conservèrent les bêtes 
qui éta'ent grasses , et Saul sauva la vie 
à Agag leur roi. 

Dieu dit à Samuel? : Saiil a négligé 
mes ordres , c'est pourquoi je l'ai aban- 
donné , et j'ai choisi un autre roi pour 
mon peuple. Samuel annonça à Saûl les 
paroles du Seigneur,- Ce prince lui dit : 
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j'ai pëché , demandez misëricorde âii 
Seigneur pour moi ; comme il retenait 
le prophète par son manteau ^ il lui en 
déchira un morceau ; Samuel lui dit t 
comme tu as déchire ce manteau et ôté 
ce morceau de dessus mon corps , dé 
même Dieu t'ôterale rojaum« d'IsraëL 
Après ces paroles , Samuel quitta Saûl 

et ne le vit plus le resté de sa vie* 
Ladi c h arlotte. 
Puisque Saiil Confessait son péché i 
et qu'il en demandait pardon , pourquoi 
Dieu , qui est si bon , ne lui pardou* 

iiait- il pas ? 

M A D B X. B o N N £« 
Dieu connaît le fond.des cœurâ , ma. 
bhère ; il voyait cpie Saùl n*etaît fâché 
de Tavoir offensé , que parce que cela 
lui ferait perdre sou royaume. Voyez- 
vous , mes enfans , il faut être fâclié 
d'avoir péché , parce quacela déplcut à 
Dieu , et non pas parce que le péché 
nous a attiré quelque malheur. Conti- 
nuez , ladi Mary. . ' 

L A t> 1 MARY, 

Samuel choisit par Tordre de Dieutiit 
des tils d'Isaï pour être roi. 
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Il se nommait David. Depuis çê tems 
l'esprit du Seigneur fut ayep lui , et S^iil 
^u contraire fut livré ^.n ip4uvais es- 
prit , qui le tourmentait si fort qu'il 
entrait en fureur. On dit à Saul qye s'il 
faisait jpuer de la h^rpe de.vmit lui , il 
serait soulage , et cpmnie David jouait 
fort bien de cet ipstrument , Je roi I9 
demanda, à îson pèrç. Aussi-tôt que Saiil . 
i^ut vu David , il Taima» et lui fit porter . 
ses armes; et toutes les fois que le malin 
esprit le tourmentait , Çavid jouait da 
la harpe , et il ét^it coulage', 
M A 1? B M. 3 Q N N E, 

Continuez , ladi Charlotte. 

LàdiÇHA5.L0TTE. 

. Il y avait parn^i les Philistins uii 
géant , nommé Goliath^ qui était armé 
d'une manière terrible, Il vint défier les 
IsraéUtes au combat ,^ mais persomie 
n'osait Tattaquer^David demanda quelle 
serait la récofrapensç de celui qui tuerait 
cet homme ? On lui répondit que le roi 
lui donnerait sa fille en mariage. Saiil 
ayant appris les quçstious que faisait 
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David , lui demanda s'il voudrait com- 
battre le gëant ? David ayant répondu 
qu'il le voudrait bien , Saùl lui donna 
ses propres armes ; mais David les 
trouva trop pesantes ; il prît seulement 
sa fronde , et ramassa cinq cailloux. 
Après avoir invoqué le Seigneur , il 
courut contre le géant , lui lança une 
pierre qui lui entra dans le fro^it et le 
tua. Les Philistins,vojant le géant mort, 
s'enfuirent , et les Israélites en tuèrent 
un grand nom^e. On fit de grandes ré- 
jouissances pour cette victoire , et les 
femmes chantaient en jouant des ins- 
trumens : Saiil en a tué mille j et Dauid 
dix mille. Ces paroles donnèrent une 
grande jalousie au roi y et il commença 
à ne plus aimer David , car tout réus- 
sissait à ce jeune homme , parce que 
Dieu était avec lui ; mais Jonathas , fils 
de Saiil , fut plus juste que son père ; il 
admira la belle action de David , et lui 
fit présent de l'habit qu'il portait ; car 
en ce tems-là c'était la plus grande mar- 
que d'estime qu'on pût donner à une 
personne. 
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M A. D B M. BONNE. 

Il y a eu plusieurs princes qui ont 
ressemblé à Saiil ; ils étaient jaloux de 
leurs sujets qui avaient feit de belles 
actions ; assurément , cel^ est bien bas 
et bien injuste. Faites encore une ré«- 
flexion , mesdames^ c'est par le secours 
du Seigneur que David espère vaincre 
Goliath. On est bien fort , mes enfans , 
quand on met toute sa confiance eu 
Dieu. Ladi Tempête , vous avez des 
ennemis à combattre plus forts que ceux 
que David a vaincus,; vous n^en vien- 
drez pas à bout vous toute seule , cela 
est impossible ; mais si le Seigneur com-» 
bat avec vous , vous remporterez la vic- 
toire ; il faut donc , ma chère amie , lui 
demander continuellement son secours. 

Ladi SPIRITUELLE. 

Ma Bonne , vous nous avez dit > en 
parlant des provinces de France > que 
la Lorraine était au nord-est j comment 
cette province peut-elle appartenir à la 
France ^ puisque l'empereur était duc 
de Lorraine? 
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H ▲ D B M. BONNE. 

Pour vous expliquer cela » il faudrait 
TOUS raconter uiie grande histoire ^ mais : 
i^est trop tard aujourd'hui : je commen- 
cerai par4à la première foîs« ]Jadi Mary^ , 
cela sera bien plus joli qu'un conte de 
fée » car tout ce que je vous dirai sera, 
vrai. 
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VINGT* TROISIEME JOURNÉE. 
L A B I M A R T. 

Vous nous avez promis pour aujour- 
d'hui une histoire sur la Lorraine. 
m: A D B M. -B o N N e; 
Je tiendrai ma parole , mes enfans; 
mais auparavant il faut que je vous ap* 
prenne la différence qu'il y a entre un 
roj^aume électif et un royaume hérédi- 
taire. 

L A D I M A R Y. 

Qu'est-ce que veulent dire ces deux 

mots ? 

Madem. 
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H A D X M. B O N N E. 

On dit qu'un royaume est électif j 
quand les fils du roi ne sont pas rois 
après lui , et que le peuple peut donner 
la couronne à un homme qui n'est pas 
de la famille royale ; et on dit qtie le 
royaume est héréditaire , quand la loi 
oblige les peuples à reconnaître pour 
maître le fils de leur roi , ou son plus 
proche parent. 

Le royatiméde Pologiïe est âéctîf , 
mes enfans ; c'est le peuple qui se choi- 
sit un roi. Or le roi de Suède , ayant fait 
la gueiTe aux Polonais , les obligea de 
chasser leur prince , et d'en nommer 
un autre. Ce nouveau roi se nommait 
Stanislas , et était le meilleur prince du 
monde ; mais le roi détrôné lui ayant 
fait la guerre^ Stanislas ne fut pas le 
plus fort y et fut obligé de se sauver 
déguisé* Stanislas pria des hommes qpi'il 
rencontra de lui aider à se sauver ; mais 
c^étaient de méchantes gens , qui lui 
firent souffrir toutes sortes de maux, 
pendant plusieurs jours qu'il resta aveo 
\ a N " ^ 



eux ; ils le menaçaient à tout momeni 
de le livrer aux ennemis; car quoiqu'ils 
lie sussent pas que c'était le roi , ik 
pensaient que c'était un grand Seigneur 
de sa cour ; et si pn eût pris Stanislas, 
on Peut fait mourir*, Il se sauva pourtant 
heureusement « et pasiS^ plusieurs an* 
nées dans les états d'uii prince qui lui 
donna retraite. S^tanislas avait une fiUô 
qui était aussi méritante que son père; 
une autre en sa place serait morte de 
chagrin de voir qu'il n'était plus roi ; 
mais pour elle , elle disait : apparem* 
ment qu'il est mieux pour mon père 
d'avoir perdu sa courptme ^quede l'a- 
voir gardée. Di^u voulut récompenser 
la piété et la sagesse de cette princesse , 
et pour cela il ins^pira au duc de Bour- 
bon ,' premier ministre de France , le 
dessein de la faire épouser au roi , quoi-» 
qu'elle fût plus âgée que lui „ et qu'elle 
ne fût pas très-belle. Le roi l'épousa » 
et l'aima beaucoup , parce qu'elle était 
très- vertueuse. Quelque tems après, il 
y eut une grande guerre , et quand on 
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fît la paix , ce fut à ccuidition que le duo 
de Lorraine donnerait son pays à Sta** 
nislas , et c[u'il prendrait en place un 
pays plus riche 9 qui est en Italie , et 
qu^on nomme la Toscane^^ Depuis ce 
tems 9 qui était dans l'année 1737 , Sta- 
nislas fut duc de Lorraine , où il ne s'est 
occupé que du soin de rendre ses peu-^ 
pies heureux , et de, faire du bien aux 
pauvres ; et après sa mort y arrivée en 
J766 , la LoiTaine a été réunie au ro- 
yaume de France, 

L A D I M A R Y. 

Ma Bonne , la vertueuse fille de ce 
prince Stanislas est elle encore en vie 2 

' ' M A D B M. B o N N E. 

Non , ma chère , elle est morte reine 
de France en 1768 ; et comme ejle avait 
sacrifié sa couronne à Dieu , il lui en 
rendit une bien plus riche ; une héré- 
ditciire , au lieu d'une élective/ 
M I s » K p L L Y. 

Vous dites que la couronne de France 
est héréditaire y c'est donc à dire que 
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a je vous demande , dans quelle année 
sommes-nous , ma chère » que me ré>- 
pondrez-vôus ? 

V1S9MOLLT. 
Nous sommes dans Tannée 1780* 

Xabem. bonne. 
Qu'est-ce que cela veut dire, ladi 
Spirituelle ? 

Ladi SPIRITUELLE. 

Cela veut dire , qu'il y a cette année 
1780 années que Jésus-Christ est venu 
au monde. 

LadtHART. 

Mais, j^entends souvent parler de 
Jésus-Christ : je dis tous les jours dans 
ma prière , que je crois en Jésus-Christ; 
savez-vous bien , ma Bonne , que je ne 
comprends pas fort bien ce que je dis? 

M A D B M. BONNE. 

- C'est que vous répétez votre prière 
comme un perroquet , sans j fah'e at- 
tention. Finissons notre géographie ; 
après cela , ma chère , vous répéterez 
votre symbole , et je vous ferai remar^ 
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tfàef Ce que vous dites touchant Jësus>- 
Christ; en attendant que nous ayons 
fini d'apprendre récriture sainte, qu'on 
appelle Taircien testament,et qui est This* 
toire de tout ce que Dieu a fait pour les 
hommes avant la naissance de Jésus* 
Christ ^ ensuite , quand vous saurez: 
bien cette histoire ^ nous apprendrons 
ïe Nouveau Testament^ c'est-à-dire » 
l'histoire de J^sus- Christ pendant le 
tems qu'il a été sur la terre. 

Nousavonà parlé de l'Alsace et de sa 
capitale. La capitale de la Lorraine est 
Nanci* Après la Lorraine, en tirant au 
nord -ouest, on trouve les Pays-Bas 
Français , dont la Capitale est Lille. Eu 
allant toujours vers l'ouest , on trouve 
la Picardie, dont la capitale est Amiens, 
sur la rivière de Somme : ensuite , on 
trouve la Normandie, dont la capitale 
est Rouen , sur la rivière de Seine ; et 
enfin , tout au nord-ouest , on trouve 
la Bretagne, dont la capitale est Rennes, 
$ur la rivière de la Vilaine. J'aurai.* 
bien des choses à vous faire remarquer 

N 4 
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sur ces provinces ; mais j'ai promis à 
lacli Mary de lui faire réciter le symbole: 
ainsi , nous parlerons de ces provinces 
ïa première fois. Répétez .votre sym- 
bole ^ ladi Mary. 

LauiMARY. 

Je crois en Dieu le père tout-puis-- 
^ant^ le créateur du ciel et delà terre f 
et en Jésus^Christ son fils unique- ^notre 
Seigneur. 

M A D E M. . JB o w N E. 

Vous dites tous le? jours que J^sns» 
Christ est le fils unique de Dieu , du 
Tout-puissant^ de celui qui a créé lô 
ciel et la terre : vous ajoutez qu'il est 
notre Seigneur, notre maatre» notre roî^ 
notre juge , celui qui a droit de nous 
donner des lois ; car le mot de Seigneur 
veut dire toutes cçs choses. Voyous 
présentement ce qu'a fait Jésus-Christ» 
L A » I M A R Y. . 

Jl a été conçu du Saint-Esprit y est 
né de la Vierge Marie , a souffert sous 
Ponce-Pilate , a été cruche , e&t mori , 
« été enseveli , est descendu aux enfers ; 
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1^ troisième jour > il est ressusité' des 
morts , est^ monté aux deux , est assis 
à la droite de Dieu le -père Tout- puis- 
sant , d^où il viendra juger les vivans 
et les morts. 

M A D B M. B O K" N E. 

Jésus-Ghrist qui est notre Seigneur^- 
est venu au mgnde par Ja vertu du 
Saint-Esprit , . et est né d*une fille qu'ion 
jniommait Marie ; Jésus-Ghrist s'est fait 
homme pour réconcilier Diëil son père 
avec les hommes , qui étaient tous des 
pécheurs. - . 

Remarquez , mes enfans , combien 
il a souffert pour obtenir notre pardon» 
Les juifs Font lié , lui ont donné des 
soufflets , lui ont craché au visage ; ils 
l'ont déchiré à coups de fouet, et lùr 
ont enfonce une couronne d'épines sur 
la tête ; après cela , on lui a mis sur les 
épaules une grande croix , qu'on Ta obli" 
gé de porter sur une montagne. 

Quand il y a été arrivé, on l'a attaché 
sur cette crofx , en lui enfonçant de 

gros doux dans les mains et dans les 

N5 
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pieds, et ensuite on Ta laissé mourir 
sur cette croix. 

Vous pleurez , mes pauvres enfans > 
et vous en avez bien sujet j car enfin , 
c'était pour Tamour de vous qu'il a , 
souffert tous ces tourmens ; c'était pour 
vous empêcher d'aller en enfer ; c'était 
pour vous obtenir la grâce d'aller au i 
ciel. 

L A » 1 T E M P Ê T E. 

Oh ! ma Bpnne , je suis une grande 
misérable, une grande ingrate , de | 
n'avoir pas seulement pensé à tout ce 
que Jésus-Christ a souffert pour moi , 
pendant que j'aime tant ceux qui me | 
font du bien. L'autre jour, ma cousine 
Sensée vous demanda permission de I 
manger avec moi dans la cuisine , afin j 
que je fusse moins honteuse : eh bien! 
je n'oublierai jamais cette bonté qu'elle ' 
a eue pour moi , quand je vivrais cent 
ans; je l'aimerai à cause de cela, et 
pourtant je ne pense pas à aimer Jësus- 
Christ^ qui a fait bien davantage pour 
moi. 
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Vous avez bien fait pis , ma chère ; 
c'est qu'au lieu de l'aimer , vous l'avez 
beaucoup offense. Jésus-Christ dit à 
votre cœur : mon enfant , quand tu te 
mets en colère , quand tu manques à 
ton devoir » lu m'offenses ; je t'en prie ^ 
corrige^toi ^ deviens bonne » car , sans 
cela , tu n'iras pas en paradis , et ce sera 
inutilement que j'aurai tant souffert 
pour toi. Cependant vous fermez vos 
.oreilles , et vous méprisez ses l'emon- 
trances. 

Ladi TEMPÊTEi 

Je vous assure , ma Bonite, que cela 
vient de ce que l'on ne pense pas à tou- 
tes ces choses. Je récite tous les jour^ 
ie symbole, mais avec moins d'attention 
quej»e ne réciterais^ une chanson. 

L A D I M A K Y, 

' Je ne pourrai plus m'empêcher de 
pleurer , quand je le dirai ; et puisque 
Jésus-Christ, qui m'aime tant;, ne me 
demande que d'être bonne, je vous 
assure que je n'oublierai i;jen de ce qije 

N6 
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vous me direz pour me corriger ; mais 
dites-moi , ma Bonne , comment est-ce 
qu^il y a eu des hommes assez mëchéms 
pour faire tant souffrir Jësus-Ghuîst ? 
quel mal leur avait-il fait ? 

Masbm. bonne. 
- Jésus-Ghrist était né parmi les Juifs. 
Il descendait d'Abraham et de David; 
et voici ce qu'il avait fait parmi les 
Juifs: il avait guéri leurs malades , res* 
suscité leurs morts , fait du bien à tout 
le monde ; mais il reprochait aiix prê- 
tres et à des hypocrites , qu'on nommait 
les Pharisiens , il leui* reprochait , dis- 
je , leur hypocrisie et leurs autres vices ; 
d'ailleurs,Ie peuple suivait Jésus-Christ, 
qui lui faisait tant de bien : ces mé- 
chans hommes en conçurent une telle 
jalousie , qu'ils étaient comme des en- 
ragés , et qu'ils trompèrent le peuple , 
en lui. disant que Jésus-Christ était un 
méchcuit ; et ainsi on l'a fait mourir de 
la façon cruelle et barbare que je vous 
ai dit; mais trois jours après , il sortit 
vivant de son tombeau , et après avoir 
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resté encore quarante jours sur la terre, 
il monta au ciel en présence de plusieurs 
personnes ; il y est assis à la droite de 
Dieu son père , d'où il viendra juger 
tous les hommes à la fin du monde J 
Mais nous verrons toutes ces choses plus 
amplement , quand nous apprendrons 
l'histoire du Nouveau Testament» com- 
me je vous Tai promis. Achevons aupa- 
ravant rhistoire de l'Ancien Testament 
que nous avons commencée. 

L A D I MARY. 

La jalousie de Saiil contre David 
augmenta tellement , qu'il résolut de le 
faire périr. Il lui dit qu'il lui donnerait 
sa fille en mariage , pourvu qu'il tuât 
cent Philistins; le Seigneur protégea 
David , qui tua deux cents ÎPhilistinsau 
lieu de cent. Saiil fut donc forcé delù^ 
donner sa fille. Un jour que David 
jouait de la harpe devant lui , Saiil vou- 
lut le tuer j David se sauva dans sa mai- 
son ; le roi envoya des soldats pour le 
prendre , mais Michol , sa femme , le 
descendit par une fenêtre, et il se sauva 
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chez le grand-prêtre Abimélec 9 et le 
pria de lui donner quelques pains et des 
armes. Le gi-and-prêtre , qui ne savait 
pas que David était brouille avec Saiil^ 
lui donna cinq pains , et Tépée de Go- 
liath ; mais un Iduméen , serviteur de 
Saiil , a^ant vu cela » le dit à son maîr 
tre » qui ordonna à ses soldats de tuer 
le grand-prétre avec toute sa famille , 
quoiqu' Abimélec lui fît voir qu'il était 
innocent. Les soldats n'osant mettre la 
main sur le prêtre du Seigneur , Saiil 
commanda à l'Iduméen de le tuer , ce 
qu'il fit sur-le-champ ; il tua aussi qua- 
tre-vingt-cinq sacrificateurs ; il fit dé- 
truire une ville qui leur appartenait , 
et fît tuer les femmes et les enfans. 
Xadi charlotte. 
Oh , le méchant homme que Saiil J 
Comment est-ce que Dieu ne le punit 
pas ? 

M A D E M* BONNE. 

D jnnez-.vous patience ; Dieu souffre 
long-tems le pécheur , il amasse ses cri- 
mes » mais enfin sa bonté se lasse » et il 
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vient un moment oxi il fait partir Iç 
tonnerre, qu*il avait tenu long-tems sus- 
pendu sur sa tête. Gontinuez,ladi Marjé 

L A D I 1«C A R Y. 

Saiil poursuivait David dans tous les 
lieux où il croyait pouvoir le rencon* 
trer. Or , un jour que David était cache 
dans le fond d'une caverne avecsoixan» 
te de ses gens 9 Saiil eut un besoin , qui 
l'obligea d'y entrer; or, vous savez 
bien, mesdames, que quand on sort 
du grand jour , et qu'on entre dans un 
lieu obscur , on ne voit rien : Saiil ne 
vit donc pas David, mais David le vit 
fort bien, et ceux qui étaient avec lui , 
lui conseillaient de le tuer ; mais David 
leur répondit : Dieu me préserve de 
mettre la main sur mon roi , sur celui 
qu'il a sacré de son huile sainte. Il se 
contenta donc de lui couper un morceau 
de son habit, encore en eut-il regret 
après , craignant d'avoir manqué de 
respect à son roi. Quand Saiil fut sorti , 
David monta sur le rocher et appela 
Saiil, en lui disant : Seigneur , pourquoi 
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ëcoûtez-vous les discours de ceux qaî 
vous parlent mal de moi? Puisque j'ai 
pu couper un morceau de votre habit , 
je pouvais aussi vous tuer ^ mais je vous 
ai respecté , parce que vous êtes mon 
roi : l'Eternel sera juge entre vous et 
moi , car il sait que vous me persécutez 
injustement. Saiil ^ ayant entendu ces 
paroles > dit : n'est-ce pas votre voix, 
mon fils David ? Et il pleura ; il dit 
encore : vous êtes plus juste que moi » 
et je connais à votre bontë, que Dieu 
vous a certainement choisi pour vous 
donner la couronne ; jurez -moi devant 
Dieu , que quand vous serez monté sur 
le trône , vous ne ferez point mourir 
ma famille. David le lui ayant juré « 
le roi se retira. Jonathas avait fait la 
même prière à David , et lui avait dit : 
ayez bon courage , mon père ne peut 
vous faire périr , et il sait très-bien que 
vous serez roi d'Israël; pour moi , je 
ne serai point jaloux de vous voir 
sur le trône, et je serai très-content 
d'être le premier après, vous; car le 
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prince Jonathas aimait David plus que 
sa vie. 

Là»! charlotte. 

Je suis bien contente de voir David 
bon ami avec Saiil : apparemment que 
le roi ne chercha plus à lui faire du 
mal , après la bonté que David avait 
eue de ne le point tuer. 

M ▲ D s M. B o N N E. 

Un méchant homme ne se corrige 
pas comme cela, mes enfans. Il y a des 
luomens où il est honteux de ^a mé- 
chanceté ; mais il oublie bientôt cette 
honte , pour retournera cet-te méchan- 
ceté , comme vous verrez que fit Saiil. 
Làdi spirituelle. 

Ce méchant roi avait un bon fils, 
et j'aime Jonathas de tout mon cœur. 
J^espère que David lui aura fait beau- 
coup de bien , quand il sera devenu roi. 
madbm. bonne. 

David n'eut pas ce plaisir , ma chère , 
et Jonathas fut tué avant que David 
fût roi y mais nous verrons cela la pre- 
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mière fois. Continuez , mis$ Mollj% 

K I 8 a M O L L Y. 

Samuel mourut en ce tems-là, et 
David se retira dans un désert proche 
la montagne de Garmel , où il épousa 
une femme nommée Abigaïl ; il en 
avait déjà deux » Michel et Abinoham« 
Saiil assembla encore mie armée pour 
le poursuivre. 

Etant arrivé dans une plaine, on dres» 
sa des tentes pour passer la nuit» Abnec 
gardait la tente du roi avec ses soldats j 
tuais f au lieu de faire bonne garde , ils 
s^endormirent » et David avec un de ses 
gens f entra jusques dans la tente da 
roi ; celui qui suivait David , lui de- 
manda permission de tuer Saut ; mais 
David Yen empêcha , en lui disant : 
L'homme qui mettra la main sur l'oint 
du Seigneur , ne sera point innocent. Il 
se contenta donc d'emporter la coupe 
et la hallebarde de Saiil ^et quancj il fut 
bien loin , il cria , et dit à Abner : Vous 
êtes un brave homme ; certainement 
vous avez mérité la mort , pour n'avoir 
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pas gardé le roi. Saiil , entendant ces 
paroles , appela encore David son fils , 
et convint qu'il était plus honnête hom- 
me que lui ; il lui promit même de ne 
plus chercher à lui faire de mal ; mais 
David le connaissait trop bien pour oser 
se fier à sa parole , et il se retira chez 
les Philistins. 

LabiSENSÉE. 

Il m'impatiente , ce Saiil , avec ses 
promesses qu'il ne tient point. Il fallait , 
en vérité , que David fût bien bon , de 
ne pas se débarrasser tout-d'un-coup 
d'un homme qui le persécutait si cruel* 
lement. 

Madsh. BONNE. 

Mais cet homme était son roi ; cet 
homme était son beau-père. Parce que 
iSaiil était méchant , fallait-il que David 
devînt méchant aussi ? Que deviendrait 
le monde , mes enfans , si chacun se 
croyait autorisé à se venger? Il faut re- 
mettre ce soin à la justice des hommes , 
et si on ne peut y avoir recours , à la 
justice de Dieu. 
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LadiTXMPÊTE. 

Mais pourtaiit,avec toute sa patience^ 
David était très - misérable , car il sô 
Voyait à tout moment en danger de per*- 
dre la vie. II était obligé de vivre dans 
les bois , de manquer des choses les plus 
nécessaires j et cela , dans le.tems où il 
était le vrai roi , car Samuel Tavait sa- 
cré avec rhuile. 

M A D E u. ô o îf N Ê. 

Auriez-vous mieux aimé être à la 
place de Saiil , qu*à celle de David 7 
Ladi tempêt:^. 

Non , ma Bonne , je n^auraîs pas vou- 
lu être à la place de Saiil ; je pense qu'il 
était encore plus malheureux que David, 

^ Madem. BONN 15. 

Vous avez bien raison i ma chère^ On 
n'est point à plaindre quand on est 
vertueux, et David l'était. Ce ne sont 
point les accidens de la vie , les încom- 
modités\, la pauvreté , qui rendent les 
hommes malheureux : toutes ces choses 
sont les maux du corps ; or , votre corps 
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n'est point vous , c'est un étranger , Tha* 
bit de votre [ame ; et les maux de ce 
corps ne sont considérables , qu*à me- 
sure que votre ame y prend intérêt. 

Ljldi CBLARLOTTE. 

Mais ^ ma Bonne , mon corps est moi 
aussi bien que mon ame. 

M A D E M. BONNE. 

Point du tout , ma chère. Quand vous 
serez morte , les vers mangeront votre 
chair , vos os tomberont en poussière , 
et cependant vous existerez encore , car 
votre ame restera telle qu'elle est. Vou^ï 
savez bien qu'elle est immortelle, 

LapiCHARLOTTE. 

On mç Ta 4it , mais je ne le conçois 

pas, 

madem. bonne. 

Vous le concevrez quelque jour , ma 
chère. Quand nous serons plus avancées, 
nous parlerons'de ces choses qui sont 
encore trop difficiles pour vous. 
L A « I M A R.Y. 

Mais David avait déjà deux autres 
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femmes, ma Bonne ; est-ce que cela est 
permis , d'avoir plusieurs femmes ? 
Madbx. bonne. 
Cela était permis autrefois,tna chère; 
mais cela ne Test plus aujourd'hui parmi 
les Chrétiens , parce que Jésus-Christ 
le leur a défendu. 

L\ D 1 s P I K I T U E L L E. 

J'en suis bien aise. Si un mari pouvait 
avoir plusieurs femmes 9 je ne me ma- 
rierais jamais , car je ne pourrais pas 
, alors être maîtresse dans la maison , et 
je m'imaginerais toujours que mon mari 
aimercut mieux ses autres femmies que 

moi. 

Hadev. bonne. 

C'es^à-dire que vous êtes dîs}X)sée à 

devenir jalouse. Vous auriez donc été 

fort malheureuse , si vous étiez née en 

Chine. 

Ladi mart. 

Est-ce que les Chinois ont plusieurs 
femmes ? 

madxv. bonne. 

Oui p ma chàre » ainsi que presque Ums 
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tes peuples de TAsie. Comme il nous 
reste un demi-quàii: d*heure , je vais 
vous raconter comme se fafit les ma- 
riages dans la Chine. Il faut que vous 
sachiez d'abord que dans la Chine les 
femmes ne sortent point è pied , et ne 
voient jamais d'autres hommes quQ 
leurs pères et leurs maris. 

Ladi S£NSÉE. 

Gomment donc peut-on se marier^ ma 
Bonne ? Est-ce qu'un gentilhomme n'a 
pas la liberté de voir une iille , quand 
il veut l'épouser ? 

madem. bonne. 

Ce ne sont pas ceux qui doivent se 
marier , qui se mêlent de faire le ma- 
riage ; ce sont lès pères. Un homme > qui 
a un fils , va trouver un autre homme , 
qui a une fille. Il s'informe des qualités 
de cette tille , et , s'il croît qu'elle soit 
convenable à son fils , il la demande 
pour lui. Le père , l'ayant accordée , va 
dire à sa fille qu'il vient de la marier. 
Alors , on lui met ses plus beaux habits» 
on l'enferme dans une machine qui est 
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fermëe , et on la porte dans la maison 
de son mari. Le nouveau marie attend 
avec bien de Timpatience le moment de 
voir sa femme. Q.uelquefoisil est con- 
tent de son marché « d'autres fois la 
femme n'est pas de son goût ; mais ne 
croyez pas pour cela qu'il ait de mau- 
vaises façons pour elle ; il a trop de res- 
pect pour son père qui Ta choisie. H de- 
meure avec elle pendant huit jours , et 
aui)out de ce tems , il lui demaiide per- 
mission de choisir une autre femme 
parmi celles qu'on lui a données pour 
la servir. La femme ne lui refuse ja- 
mais cette permission ; mais cetteautre 
femme , que le mari prend , re;st€ tou- 
jours sa servante , et la femme que le 
père a choisie , reste toujours, maîtresse 
de la maison ; les enfans de la servante 
l'appellent leur mère , et lui sont soumis. 

L A D I T E M T JÈ T E. 

Eh bien , cela doit la conscder , puis- 
qu'elle reste toujours la maîtresse , et 
si la servante était insolente, pourrait- 
elle la punir ? 

Mad^m« 
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M ▲ B B M. B O N N B. 

Sans doute 9 ma chère; maïs cela 
n'arrive point: la servante sait qu'elle 
doit respecter sa maîtresse , et travailler 
à gagner ses bonnes grâces pour elle et 
ses enfans. La maîtresse , par comptai* 
sahce pour son mari , et pour s'en faire 
aimer, traite bien une femme qu'il 
aime , et tous ces gens vivent ordinaî* 
rement dans la meilleure intelligence 
du monde. 

LxsiSEirsÉie. 

Mais ces gens -là sont doiic plus raî«. 
sonnables que les autres peuples? J'ai 
lu dans la vie de Denis , tjràn de Syra- 
cuse , qu'il avait épousé deux femmes 
dans un seul jour , et qu'il avait trouvé 
le secret de les faire vivre en paix; et 
j'ai ouï-dire que cela prouvait que Denfe 
était le plus habile homme du monde, 
parce que rien n'était plus difdcile qu^ 
de Conserver la bonne intelligence entjre 
deux femmes qui vivent dans une 
même maison , et qui doivent partagée 
l'autorité. 

z O 
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Madkk. BON^E. 

Cet homme avait d^autant plus de 
^raison » qae ces deux femmes de Denis 
avaient chacune des enfans, et qaïL 
^ait naturel quelles cherchassent à les 
mettre sur le ipùne ; mais dans la Chine , 
cela est moins difficile ; si la maîtresse 
a des enfans , ils sont toujours au-dessus 
^e ceux de la servante. D'ailleurs , mes 
enfans » Téducation feiit tout. Les filles 
sont instruites dès leur jeunesse , que 
c'est la coutume du pays ; elles s'y at^ 
trident ,. et cela ne leur paraît point 
extraordinaire, 

MiflS MOLLY, 

Mais ces pauvres femmes doivent bien 
s'ennuyer , puisqu'elles ne sortent ja-» 
mais. 

Màdbm. BOî(irE. 

Je vous ai dit qu'elles ne sortent ja-« 
mais à pied ; maison les porte dans ces 
machines ferjoaées chez les autres, da^ 
mes , pour faire des, visites. C'est. queU 
<jne chose de honteux pour une femme 
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de paraître en public ; il n*j a que les 
pauvres et les mal-honnêtes femmes » 
à qui cela soit permis. Et puis , quand 
les dames fumeraient à courir ^ elles ne 
pourraient pas aller bien loin » à cause 
de leurs pieds. 

I. ▲ B i H A R Y« 

Est-ce que leurs pieds sont autrement 
faits que les nôtres ? 

Madbm. BONlfJi. 

Quand elles viennent au monde , elles 
ont les pieds faits, comme les nôtres ; 
mais on )a soin de leur plier les doigts 
des pieds en dedans ^ et de les attacher 
avec des bandes ; quand elles sont gran- 
des , les doigts de leurs pieds semblent 
collés en dessous, comme sont nos 
doigts , quand nous avons la main fer- 
mée. On ne sait qui a commencé à faire 
cela aux enfans; mais, apparemment 
qu'on a voulu par-là ap^tendre aux da- 
mes , qu'elles ne doivent pas aimera 
courir, et que leur vraie place est leur 
«naison, où elles doivent rester poi:^ 
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avoir soin de leurs enfans et de leur m^ 
ni^^ Adieu, mes enfcms, notre heure 
est passée. 
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YIKGT-QfrATRIEUrS IGUANES* 
Lasi kart. 

IVl A Bonne » il j a long-tems que vous 

ne nous avez point ' raconté de conte ; 

n*en jurons-nous pas un aujourd'hui? 

madem. bonne. 

Je le veux bien , mes enfans« 
. D y avait une fois un seigneur qui 
avait deui^ filles jumelles, à qui Ton 
avait donné deux nomç^qui leur convB* 
liaient parfaitement. L'cuuée ^ qui était 
très-belle n fut nommée Belote 9 et la 
seconde, qui 4tait fort laide, fut nommée 
Laidronette^ On leur donna des maî- 
tres , et j visqu^à Tâge de douze ans , elles 
3'appliquèrent à Içurs e3tercioes ; mais 
^oçs leur i|xèi:e fit ujae sottise » car » sauf 
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pèhsèt cpi'il leur restait encore bien de* 
choses à apprendre , elle les mena avec 
elle dans les assemblées. Comme ces 
deux filles aimaient à se divertir , elles 
furent bien contentes de voir le monde, 
et elles n'étaient pIUs occupées que dô 
cela, même pendant le tems de leur 
leçon ; en sorte que leurs maîtres couv* 
mencèrent à les ennuyer. Elles trouvè- 
rent mille prétextes pour ne plus ap- 
prendre ; tantôt il fallait célébrer le jotir 
de leur naissance ; une autre fois elles 
étaient priées à un bal , à due assem*- 
blée , et il fallait passer le jour à 6e 
coiffer , en sorte qu'on écrivait souvent 
des cartes atxx maîtres ^ pour les prier 
de ne point venir. D'un autre côté , les 
.maîtres , qui voyaient que les deux pe- 
tites filles ne s'appliquaient plus , ne se* 
souciaient pas beaucoup de leur donner 
des leçons ; car , dans ce pays , les maî- 
tres ne donnaient pas leçon seulement 
pour gagner de l'argent , mais pour 
avoir le plaisir de voir avancer leurs 
Geôlières. Ils n'y allaient donc guère 
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souvent , et les jeunes filles en «taîenl 
bien .aise$. Elles vécurent ainsi }usqii^à 
iqmnz!^ aixs ^ et à cet âge^ Betote était 
.deveraie si belle , qu'elle faisait Tad- 
jniration de tous ceux qui la voyaient 
Quand la mère menait ses tilles eo 
compagnie ^ tous les cavaliers faisaient 
4a cour à Belote ; l'un louait sa bouche^ 
l'autre ses yeux , sa main , sa taille^ 
et pendant qu'on Jui donnait toutes ces 
louanges , on ne pensait seulement pa» 
que sa sœur fût au monde. Laidronette 
mourait de dépit d'être laide» et bien- 
tôt elle prit un grand dégoût pour le 
monde et les compagnies » où tous les 
jbonneurs et les préférences étaient pour 
sa sœur. Elle commença donc à sou- 
fe^tex de ne plus sortir , et un jour 
qu'elles étaient priées à une assemblée» 
qui devait finir par un bal , elle dit à 
sa mère qu'elle avait mal à la tête, et 
qu'elle souhaitait de restera la maison. 
Elle s'y ennuya d'abord à mourir, et 
pour passer le tems , elle fut à la biblio- 
thèque de sa jnère , pour chercher u» 
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jpoiilan , et fut bien fâché de ce que sd 
sœur en avait eWporté la clef. Son père 
avait aussi une bibliothèque , mais c'é- 
tait des livres sérieult ^ et elle lés haïs- 
sait beaucoiîp. Elle fut pourtant fbrdéô 
d'en prendre un , c'était un recueil de 
lettres ; et en ouvrant le livre , elle 
trouva Celle que je vais Vous rapporter* 
» Vous me demandez d'où vient que 
la plus grande partie des belles person- 
nes sont extrêmement sottes et stuprdes? 
Je crois pouvoir vous en dite la raison* 
Ce n'est pas qu'elles aient moins d'es* 
prit que les autres en venant au monde ; 
mais c'est qu'ellefs négligent de le cul- 
tiver. Toutes les femmes ont de la va- 
nité, elles veulent plaire. Une laide 
connaît qu'elle ne peut être aimée à cau- 
sé de son visage; cela lui donne la pensée 
de se distinguer par son esprit. Elle 
étudie donc beaucoup ,>etiftlle parvient 
à devenir aimable malgré la nature. La 
belle , au contraire , n'a qu'à se mon- 
trer pour plaire , sa vanité est satisfaite; 
comme elle ne réfléchit jamais , elle ne 
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pense pasqiie sa beauté n*aura qn^tra 
tems ; d*ailleurs , elle est si occupée de 
jsa parure , du soin de courir les assem- 
blées pour se montrer, pour recevoir 
des louanges , qu^elle n%urait pas le 
tems de cultiver sou esprit , quami 
Tnême elle en connaîtrait la nécessité. 
Elle devient donc une sotte , toute oc- 
cupée de puérflités » de chiffons » de 
spectacle; cela dure jusqu'à trente ans» 
quarante ans au plus » pourvu que la 
petite-vérole , ou quelque autre mala- 
die, ne vienne pas déranger sa beauté 
plutôt. Mais quand on n*est plus jeune , 
on ne peut plus rien apprendre : ainsi» 
cette belle jBile , qui ne Test plus , reste 
une sotte pour toute sa vie , quoique la 
nature lui ait donné autant d'esprit qu'à 
une autre ; au lieu que la laide , qui est 
devenue fort aimable , se moque des 
maladies et de la vieillesse, qui ne peu- 
vent rien lui ôter ». 

Laîdx-onette , après avoir lu cette let- 
tre , qui semblait avoir été écrite pour 
elle , résolut de profiter des vérités 
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qu'elle lui avait découvertes. Elle re- 
demande ses maîtres, s'applique à Ja 
lecture , fait de bonnes réflexions sur 
ce qu'elle lit , et en peu de tems de vient 
une fille de mérite. Quand elle était 
obligée de suivre sa mère dans les corn* 
pagnies , elle se mettait toujours à côte 
des personnes en qui elle remarquait 
de l'esprit et de la raison ; elle leur fai- 
sait des questions , et retenait toutes le» 
bonnes choses qu'elle leur entendait 
dire ; elle prit même Thabitude de les 
écrire , pour s'en mieux souvenir , et à 
dix-sept ans, elle parlait et écrivait sî 
bien , que toutes les personnes de mé- 
rite se faisaient un plaisir de la coniiaî- 
tre, et d'entretenir un commerce de 
' lettres avec elle. Les deux sœurs se ma- 
rièrent le même jour. Belote épousa un 
jeune prince qui était charmant , et qui 
n'avait que vingt-deux ans.Laidronette 
épousa le ministre de ce prince ; c'était 
un homme de quarante-cinq ans. Il» 
avait reconnu l'esprit de cett-e fille , et 
il l'estimait beaucoup, car le visage 
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de celle qu^il prenait pour sa femme^ 
n'hélait pas propre à lui inspirer de Va^ 
mour,il avouamème à L^dronette^qu'il 
n'avait ^ue de ramitië pour etie i c'était 
justement ce qu'elle demandait; et elle 
«l'était point ]>tou^ de s# «œur ^ çgji 
épousait un prince qui étaitsi fort amou-- 
xeux d'elle , qu'il ne pouvçût la quitter 
«ne minute , et qu'il rêvait d'elle toute 
la nuit. Belote fut fort beureu^ie pendiant 
trois mois; mais au howt de ce tems^ 
son mari^ qui Pavait ¥ue tout à .son 
aise, commença à s^'açcomtemer à sa 
beauté, et à penser qy'il ne fallait 
pas renoncer à tout pour sa femme. U 
fut à la chasse , et fit d'autres parties, 
de plaisir dont elle n'était pas » ce qui 
parut fort extraordinaire à Belote ; car 
elle s'était persuadée que son mari l'ai» 
merait toujours de la même force , et 
elle se crut la plu& malheureuse per-- 
soîine du monde , quand elle vit que 
son amour dinptinuait. Elle lui en fit des 
plaintes , il se fâcha , ils se raccommo* 
dèrent x n^^is comme ces plaintes re* 
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Commençaient tous les jours, le prince 
se fatigua derenlendre* D^ailleurs ^Be- 
lote ajant eu un fil», elle devint mai- 
gre , et sa beauté diminua conMdéra- 
biement; en sorte qu'à lafiiiysoiimari^ 
qui n'ainoait en elle que cette beauté » 
ne Taimâ plus du tout. Le chagrin 
qu'elle en conçut , acheva de gâter son 
visage; et , comme elle ne savait rien ^ 
sa conversation était fort ennuyeuse. 
X»es jeunes gens s'ennuyaient avec elle, 
parce qu'elle était triste ; les personnes 
plus âgées et qui avaient du bon sens , 
s'ennuyaient aussi avec elle , parce 
qu'elle était sotte; en sorte qu'elle res- 
tait seule presque toute la )ournée. Ce 
qui augmentait SQn désespoir, c'est que 
sa sœur Laidronette était la plus heu- 
req,s,e personne du monde. Son mari la 
consultait sur ses affaires ; il lui confiait 
tout ce qu'il pensait , il se conduisait 
par ses conseils , et disait par-tout que 
sa femme était le meilleur ami qu'il 
eût au monde. Le* prince même, qui 
' était un homme d'esprit , se plaisait 
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dans la coQversatîoii de sa belle-sœur» 
et disait qu'il u'y avait pas moyen de 
rester une demi-heure sans bâiller avec 
Belote 9 parce qu'elle ne savait parler 
que coiffures et ajustemens, en quoi il 
ne connaissait rien. Son dëgoût pour sa 
femme devint tel , qu'il l'envoya à la 
campagne 9 où elle eut le tems de s'eo^ 
nujer tout à son aise , et où eUe' sereiit 
morte de chagrin > si sa sœur Laidro- 
nette n'avait pas eu la charitë de l'aller 
voir le plus souvent qu'elle pouvait. 
Un jour qu'elle tâchait de la consoler, 
fielote lui dit : Mais » ma sœur , d'où 
vient donc la différence qu'il y a entre 
vous et moi? Je ne puis pas m'empé* 
cher de voir que vous avez beaucoup 
d'esprit 5 et que je ne suis qu'une sotte ; 
cependant, quand nous étions jeunes, 
on dis^t que j'en avais pour lé moins 
autant que vous. Laidronette alors ra- 
conta sou aventxu*e à sa sœur, et lui dit : 
Vous êtes fort fâchée contre votre ma- 
ri , paice qu'il tous a envoyée à la cam^ 
pagne > èt^eeppudant cette chose [que 
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VOUS regardez comme le plus grand 
malheur de votre vie , peut faire votre 
bonheur, si vous le voulez. Vous n'a- 
vez pas encore dix4ieuf ans , ce serait 
trop tard, pour vous appliquer , si vous 
ëtiez dans la dissipation de la ville; mais 
la solitude dans laquelle vous vivez , 
vous laisse tout le tems nécessaire pour 
cultiver votre esprit. Vous n'en man-^ 
quez pas , ma chère sœur , mais il faut 
l'orner parla lecture et les réflexions* 
fielote trouva d'abord beaucoup de dif- 
ficulté à suivre les conseils de sa sœur y 
par l'habitude qu'elle avait contractée 
de perdre son tems en niaiseries ; mais 
à force de se gêner , elle y réussit , et fit 
des progrès surprenaiis dans toutes les 
sciences , à mesure qu'elle devenait 
aussi raisonnable : et , comme la phila- 
Sophie la consolait de ses malheurs , elle 
reprit son embonpoint , et devint plus 
belle qu'elle n'avait jamais été , mais 
elle ne s'en souciait plus du tout , et ne 
daignait pas même se regarder dans le 
miroir* Cependant ^ sonmai*i avait piiî^ 
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un si grand dégoût pour elle , qu^il 6t 
casser son mariage. Ce dernier malheur 
pensa Taccabler , car elle aimait tendre- 
ment son mari « mais sa sœur Laidro^ 
nette vînt à bout de la consoler. Ne 
vous affligez pas , lui disait<>elle » je sais 
le moyen de vous rendre votre mari : 
suivez seulement mes ccmseils y et ne 
vous embarrassez de rien. Gomme le 
prince Qvait eu un fils dé Belote , qui 
devait être son héritier , il ne se pressa 
* point de prendre une autre femme, eC 
ne pensa qu*à se bien divertir. Il goû« 
tait extrêmement la conversation de 
Laidronette , et lui disait quelquefois 
qu*il ne se remarierait jamais, à moins 
qu'il ne trouvât une femme qui eût au* 
tant d'esprit q^i'elle. Mais si elle était 
aussi laide que moi , lui répondit-elle en 
riant ? En vérité, madame , lui dit le 
prince , cela ne m'arrêtait pas un- mo- 
ment : on s'accoutume à un laid visage ; 
le vôtre ne me paraît plus choquant, 
par l'habitude que j'ai de vous voir : 
quand vous parlez, il ne s'en faut de rien 
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que je ne vous trouve jolie j et puis , à 
TOUS dire la vérité , Belote m'a dégoûté 
des belles j toutes Ips fois que j'en ren* 
contre mie stapide , je n'ose lui parler ^ 
dans la çi^ainte qu'elle ne me répotide 
une sottise. Cependant , le tem»du car-^ 
naval arrjvja , ^t le prince Grut qu'il se 
divertirait beau€Oi;ip, s'il pouisait courir 
le bal sans être connu de personne. Il 
ne le ccHifia qu'à Laidraaette 9 et la 
pria de s« masquer aveelui ; car, com* 
.me elle était sa belle«$œur, personne 
»e pouvait y trpuver à redire , et quand 
on l'aurait su , cela n'aurait pu nuire à 
sa réputation; cependant Laidronette 
en demanda la permission à son mari^ 
qui y consentit d'autant plus volontiers,, 
qu'il avait lui-même mis cette fantaisie 
en tête du prince , pour faire réussir le 
ilessein qu'il avait de le réconcilier avec 
Belote. Il écrivit à cette princesse aban- 
donnée, de concert avec son épouse, 
qui marqua en même tems à sa sœur , 
comment le prince devait être habillé. 
Dans le milieu du bal » Belote vint s'as- 
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seoir entre son mari et sa sœur, et conl* 
mença une conversation extrêmement 
agréable avec eux : d'abord le prince 
crut reconnaître la voix de sa femme; 
mais elle n*eut pas parlé tin demi-quart- 
d'heure, qu'il perdit te soupçon qu'il 
avait eu au commencement Le reste 
de la nuit passa si vite , à ce qu'il lui 
sembla , qu'il se frotta les jeux quand 
le )Our parut, croyant rêver, et de- 
meura charmé de l'esprit de l'inconnue, 
qu'il ne put jamais engager à se démas- 
quer : tout ce qu'il en put obtenir', c'e^ 
qu'elle reviendrait au premier bal avec 
le même habit. Le prince s'y trouva 
des premiers ; et quoique l'inconnue.j 
arrivât un quart-d'heure après lui,. il 
l'accusa de paresse, et lui jura qu'il 
s'était beaucoup impatienté. Il fut en- 
core plus charmé de Pinconnue cette 
seconde fois que la première , et avoua 
à Laidronette , qu'il était amoureux 
comme un fcu de cette personne. J'a- 
voue qu'elle a beaucoup d'esprit , loi 
répondit sa confidente j mais, si* vous 
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voulez que je' vous dise mon sentiment j 
je soupçonne qu'elle est encore plus 
laide que moi : elle connaît que vous 
Taimez , et craint de perdre votre cœur p 
quand vous verrez son visage. Ah l 
madame , dit le prince , que ne peut^ 
elle lire dans mon ame ? L'amour qu'elle 
m'a inspiré est indépendant de ses traits: 
j'admire les lumières ^ l'étendue de ses 
connaissances , la supériorité de son es- 
prit et la bonté de son cœur. Comment 
pouvez-vous juger de la bonté dé soii 
cœur , lui dit Laidronette? Je vais vous 
le dire, reprit le prince : quand je '»* i 
fait remarquer de belles femiiies , elle 
les a louées de bonne foi » et elle m'a 
même fait remarquer avec adresse des 
beautés qu'elles avaient , et qui échap- 
paient à ma vue. Quand j'ai voulu , pour 
l'éprouver, lui conter les mauvaises 
histoires qu'o^. mettait sur le compte de 
ces femmes , elle a détourné adroite- 
ment le discours , ou bierf eHe m'a in- 
terrompu , pour me raconter quelque 
belle action de ces persomiesj et enfiii ^ 
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quand j'ai voulu continuer , éïlel m^à 
fermé la bouche , en disant qu^elle ne 
pouvait souffrir la médisance. Vous 
vojez bien ^ madame , qu'une femme 
qui n'est point jalouse de celles qui sont 
belles , une femme qui prend plaisir à 
dire du bien du prochain ^ une femme 
qui ne peut souffrir la médisance « doit 
être d'un excellent caractère ^ et né peut 
manquer d'avoir un bon cœur. Que me 
manquera-t-il pour être heureux avec 
une telle femme » quand même elle se* 
rait aussi laide que vous le pensez ? Je 
suis donc résolu à lui déclarer mon nom, 
et à lui offrir de partager ma puissance^ 
Effectivement , dans le premier bal , le 
prince apprit sa qualité à Hnconnue , 
et lui dit qu'il n'y avait point de bon- 
heur à espérer pour lui 9 s'il n'dbtenait 
pas sa main ; ruais , malgré ces ofTres ^ 
Belote s'obstina à demeurer masquée 9 
ainsi qu'elle en était convenue avec sa 
sœur. Voilà le pauvre prince dans une 
inquiétude épouvantable. Il pensait 
comme Laidronette , que cette person- 
ne si spirituelle devait être un monstre 9 



puisqu'elle avait tant de rëpugnance à 
se laisser voir; mais quoiqu'il se la pei- 
gnit de la manière du monde la plu» 
désagréable, cela ne diminuait point 
Tattcichement , l'estime et le respect 
qu'il avait conçu pour son esprit et pour 
sa vertu. Il était tout prêt à tomber ma-- 
lade de chagrin , lorsque l'inconnue lui 
dit : Je vous aime, mon prince, et je 
ne chercherai point à vous le cacher ; 
mais , plus mon amour est grand , plus 
je crains de vous perdre quand vous 
me connaîtrez. Vous vous figurez ^ 
peut-^re^ que j'ai de gi*ands yeux , une 
^-petite bouche, de belles dents , un teint 
de lis et de roses : si , par aventure , 
j'allais me trouver des yeux louches f 
»ne granule bouche, vtn nez caroard , 
des dents gâtées , vous me prieriez bien 
vite de remettre mon masque. D'ail- ^ 
leurs,qu»nd je ne serais pas si horrible,. 
je sais que vous êtes inconstant : vous 
avez aimé Belote à la folie , et cepen* 
dant vous vous en êtes dégoûté. Ah î 
madame , lui dit le prince , soyez mou 
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juge; j*étais jeune quand j'épousai Bc** 
lote I et je vous avoue que je ne m'é-* 
tais jamais occupe qu'à la regarder et 
point à récouter ; mais lorsque je fus 
son mari , et que l'habitude de la voir 
eut dissipé mon illusion « imaginez- 
vous si ma situation dût être bien agréa-* 
ble 7 Quand je me trouvais seul avec 
mon épouse , elle me parlait d'iinerobe 
nouvelle qu'elle devait mettre le lende- 
main, des souliers de celle-ci , des dia- 
mants de celle-là. S'il se trouvait à ma 
table une personne d'esprit, et que l'on 
voulût parler de quelque chose de rai- 
sonnable. Belote commençait par bâil- 
ler, et finissait par s'endormir. Je vou- 
lus essayer de l'engager à s'instruire , 
cela l'inapatienta : elle était si igno- 
rante , qu'elle me faisait trembler et' 
rougir toutes les fois qu'elle ouvrait la 
bouche ; d'ailleurs , elle avait tous les 
défauts des sottes :- quand die s'était 
fourrée une chose dans la tête , il n'était 
pas possible de l'en faire revenir , en 
lui donnant de bonnes faisons, car elle 
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ne pouvait les comprendre. Encore s'il 
m'avait été peritiis de me désennuyer 
d'un autre côté , j'aurais eu patience ; 
mais ce n'était pas là son compte;elie eût 
voulu que le sot amour qu'elle m'avait 
inspiré , eût duré toute ma vie , et 
m'eût rendu son jesclave. Vous voyez 
bien qu^'elle m'a mis dans la nécessité 
de faire casser mon mariage. J'avoue 
que ATOus étiez à plaindre 9 lui répondit 
l'inconnue ; mais tout ce que vous me 
dites ne me rassure point. Vous dites 
que vous m'aimez ; voyez si vous se- 
rez assez hardi pour m'épouser aux 
yeux de tous vos sujets , sans m'avoir 
vue* Je suis le plus heureux de tous les 
hommes, puisque vous ue demandez 
que cela , répondit le prince ; venez dans 
mon palais avec Laidronette ; et de- 
main j dès le matin, je ferai assembler 
mon conseil , pou? vous épouser à ses 
y eux. Le reste de la nuit parut bien 
long au prince ; et avant de quitter le 
bal , s'étant démasqué, il ordonna à tous 
les seigneurs dç la cour de se rendre dan^ 
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son palais « et fit avertir tous ses mînîd- 
très. Ce fut en leur présence qu'il ra- 
conta ce qui lui était arrivé avec Tin* 
connue ; et après avoir fini son dis» 
cours f il jura de n'avoir jamais d'autre 
ëpouse qu'elle y telle que pût être sa 
figure* Il n'y eut personne qui ne crût , 
comme le prince , que* celle qu'il épou- 
sait ainsi , ne fût horrible à vpir. Quelle 
fut la surprise de tous les assistans, 
lorsque Belote s'étant démasquée , leur 
fit voir la plus belle personne qu'on pût 
imaginer ? Ce qu'il y eut dp plus sin- 
gulier , c'est que le prince ni les au- 
tres f ne la reconnurent pas d'abord ; 
tant le repos et la solitude l'avaient em- 
bellie ; on se disait seulement tout bas » 
que l'autre princesse lui ressemblait en 
laid« Le prince extasié d'être trompé si 
agréablement , ne pouvait parler; mais 
Laidronette rompit le silence pour fé- 
liciter sa sœur du retour de la tendresse 
de son époux* Quoi! s'écria le roi , cette 
charmante et spirituelle personne est 
Belote ! Par quel enchantement a-t-elle 



j 



joint aux charmes de sa figure, ceux 
de Tesprit et du carac:ère , qui lui mati-» 
quaient absolument ? Quelque fée fa- 
vorable a-t*elle fait ce miracle en sa fa- 
veur ? Il n'y a point de miracle , reprit 
pelote , j'avais négligé de cultiver les 
dons de la nature ; mes malheurs , la 
solitude et les conseils de ma sœur 
m'ont ouvert les yeux^ et m'ont engagée 
à acquérir des grâces à l'épreuve du 
tems et des maladies. Et ces grâces 
m'ont inspiré un attachenientà l'épreu* 
ve de l'inconstance , lui dit le prince en 
l'embrassant. Effectivement , li l'aima 
toute sa vie avec une fidélité qui lui fit 
oublier ses malheurs passés» 

Ladi SPIEITUELLE. 

Je vous assure ♦ ma Bonne , que ce 

ponte est le plus joli de tous ceux que 

vous nous avez racontés ;.dites*nous la 

» vérité f vous Tavez fait expi'ès pour 

nous. 

M 4 D B M. 3 O N N E, 

Cela pourrait bien être ; mais , soit 
qu'il ait été fait pour vous ,ou non, mes- 
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dames» rimportance est d'en profiter. 
Il a ëté bien long , mon conte ; et j'ai 
peur que nous n'ayons pas le tems de 
rien dire sur la gëc^raphie. Golnmen- 
çons par nos histoires. G*est à vous, ladi 
Marj. 

L JL D I M A R T. 

Les Philistins dëclarèrent la guerre 
à Saûl ; il eut très-peur , et voulut con- 
sulter une femme qui devinait, par le 
moyen du malin esprit. U y fut déguisé , 
accompagné de deux de ses domesti* 
ques , et lui dit qu'il la priait de faire 
revenir une personne dont il avait be- 
soin. Cette femme fit ses conjurations , 
et lui dit qu'elle voyait un vieillard ; 
Salit reconnut au portrait qu'elle en 
fit , que c^était Samuel , et lui demanda 
quel devait être le succès de la ba- 
taille; ce que je t'd prédit arrivera, 
répondit Samuel : le Seîgpeur va t'ôter 
ton royaume ; et toi et tes fils , vous 
serez demain avec moi. SaiQ s'en alla 
tout effrayé* Le lendemain il donna la 
bataille i comme ^ vit que les emiemis 

étaient 
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était pliis' fort que lui , il se passa son 
ëpée au ttavèrs diitîôtps : ses fils^ furent 
tués, ' ' 

Ladi charlotte. . ' 

Ma Boniie , j'ai toujours eu bien petrc 
des mortSé-Ma nourrice me disait qu'ils 
revenaient; elle. m'a ponté je ne sais 
combien d'histoires à ce ^ujet. 

M A D su. B o w N B. 

^ ,• , .. , j 

Ç*est que votre nourrice est une sotte, 
ma bonne amie; toutes les histoires 
qu'on raconte à ce sujet sont des fa- 
bles. Je pourrais vous en citer plusieurs 
exemples , mais je me contenterai d'en 
rapporter ideux. 

• 0ri géntilliômmeavait étéenvoyé par 
le roi, en Allemagne , pour des affaires 
de ; conséquence. Il revenait en poste 
avec quatre domestiques, lorsque la 
nuit ie surprit dans :ùn méchant ha-i 
mean où il n'y araitpàs un seul cabaret* 
B deiiiiânda à un paysan s'il n'y àvait> 
^ds^ itiô^yen de loger idafaslc| château ? 
Le paysan lui répondit ;^ il est ab^^ 
z P 
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donué» monsieur; il n*j a qu'un figr* 
miec y 4out la pelite.niaî$oii jÇ3t. hors an 
château ^ où il n^oserait entrer que de 
jour 9 parce gne la nuitil y réorientées 
esprits qui battent les gens. I^egeist3« 
homuiç, (liii ii^étâît^ pas yétireax ; dit 
au paysan.*: Je n'ai pàspeiii- dl^éâpiiis; 
je suis plu3 rriëc liant qu'etiij etpôUrfe' 
le prouver , jô veux (Jué raies ddmesli* 
ques restent dan^ te village » et j'y cou- 
cherai tout seuL Cfrii*étàit.pou»taaf ;])cuî 
ftoii intention de &è coiicker;: il .avait 
toute sa vie entendu parier des cev^ 
nans » et il avait une grande cutdositd 
d'en voir» Il fit allumer xm.bon feu, 
prit des pipes et du tabaot avec deux 
bouteilles de vin ^ et mit sur la table 
quatre pistolets ch^g^s. Sut ks miiwit^ 
il entendit un grand bruit de chaînes» ^ 
vit un homme beauooup plus grand que 
d'ordinaire « qui lui faisait signe de ve** 
nir a lui. Notre homme fâitcieux de 
ses. pistolets à sfiL'oetntme'» ub éams sa 
poche ^ et pÉit le idernier. dans sa main 
droite , et tenait k chandelle de Tautre 
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Hkain ; dans cet équipage 9^ il siMvit le 
fantôme ^ -qui. disscexMiit - Pescalier ^ 
trarersa 1a conT!|; et^ntss dans une al« 
lëe ; mais 9 lorsque le gentilhoiEmie fut 
arrivé au bout de Taliëe y tout d'un coup 
la tem?e màB^ua !»»iis ses pieds ^ et il 
tomba 4arrs un trouv ïl s^pperout abrâ 
deta-^otti^ qu'il avait flatte , cuK il vit 
à iMye» mie cloison mai jointe, qui 
le séparait d'^ne cave , qu'il ét^it tdmbé 
daus la piaissanoe , noiidesiesprits, mafit 
d^ûna doBrai]i€'d'bc»r&iïics qui>tkiiâent 
coiv»il enir'eux ^pourvoir si oti d<evai{ 
k tuer. Ildoimut par ieacs discours que 
e^élait dss^gens qui faisaient de la fausse 
nixoituâie; Le gentilhomme^qui se yoj^ait 
pris- eomme unirat dansJÙne sourJcièrb^ 
éleva la vmx ^ eit demanda à ceis mes«^ 
êi&vLt^ la»s|^emiîssiori de parlet». On la 
lui accorda , et il leur dit : Messieurs , 
ma conduite , en venant ici , vous prou^ 
ve que je suis un étourdi; inàis, en 
tatkèmé^ tems*^ élléf ^doit Wm assurer que 
je sui8^iihi^nii^6d^hoi!6îeu^ icar» Vou^ 
fi*lgUdrè^ paa qoe petiqué toujours utf 
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coquiû est un4âqhc|« Je vous psomefs 
de garder Je âecrel: de cette avenùire , 
et je vous lé pnMnets ^tff nxcui bomieur. 
Ke commettez ppiiit' un crime en tuant 
un homme, q^in'ajaznaiseii intention 
de.iroiis faipedu mal ; '4^^c^^^^^c<>^ 
^idëres; les duif«s!âe:ma mort;.. Je. porte 
sur moi ,des:lettres die soonséquiKice, 
que je dois tendre au roi : ;j*ai quatre 
domestiques. dans ce village; on fe^a. 
tant dereçherohes «pour savoir ce que 
je serai devenu, qu'à la fin on le dé-» 
çOKvdra, Ces homraçs , après Tavoir 
écouté f décidèrent qu^il fallait se fier 
^ sa parole. On lui fit jurer sur l'évàn-» 
gile t qu'il raconterait des ohoses terri- 
bles de ce château; ;effeotivemeitt , il 
dit le lendemain qu'il; y avaitKVU des 
choses capables de lâim mourir un 
homnîe de . frayeur!, et il. ne menteût 
pas, comme VQus pensez bien. Voilà 
donc une hj[^fj?«ç0 des ,?eyeapjaiiis bien 
établie^P^ilçQfm^ ri'^iSiltÇ^j^rW ck>uter 
depuis- îq^Vun4wWPime %9kiq^9 çialui-là 
?a assurait^ Gekf^diiirft posant dpiKÇ 
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4nS j: après! ce. teras ^ comme il ëtaît 
dans son châteàiiîàjse diVertii^ avec plii- 
sieprslde sê« amisi^ oii lui dit qu*un 
boinme^qm cdndtiisaîtdepx chevaux ^ 
Fattendait SBrle pont pour lui parler ^ 
maiis qu*il ne ivonlait pa$ ^entrer. La 
Cora-piagnir.: fut ctirieuse de savoir ée 
que signifiait cette aveiituM $ mais , dès 
que le gentilhomme parut, suivi de ses 
araîs , celui qui était sur le .pont luî 
crîa : Arrêter , s*ii vous plaît , mon- 
teur, je n*aî qu'un mot à vous dire. 
Ceux à qui yçus avez prpmis le' secret^ 
il y a doiiie ans , vous remercient de 
llâVéh ^ibieh -gai'dé:; présentement ils 
VOUS' rendent-Vôtre parole ; ils ont gagnîs 
de quoi vivre , et sont sortis du royau- 
mfe ; mais 5? ^Vant de iciè pèrmeftre de 
les suivre',' ils m-ori!: chargé de vous 
prier d'actîeptéi^ de leur part deux che-^ 
Vaux , et je vous lés laisse. Effective- 
ment ©et homme, qui avait attaché ces 
deux dheVàiix à un arbre , fit t}artir 
le sien;6<)hime oh éclair , et bientôt ils' 
i# perd*ent*d^ vire; Alors le "héros dé' 

JP3 
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. €t je trouvais que c'était un lioge^ w 
;isne chaise ^ qui , de loin , nie paraissait 
-mo/a&l une) forii|ie t^nribte, car la peur 
^ossit les objets;; petit à petit , je me 
^ëris :dé cette faiblesse » et une aven, 
tare qui m'arriva , acheva de me ren- 
dre tout-i-fait raisonnable 5 j'eus af- 
iaire pour quelques mois dans une pe- 
tite ville ;eay arrivant, j'envoyai cher- 
cher un tapissier pour me meubler^ un 
appartement que j'étais prête à louer; 
Je tapissier me dit qu'il avait une pedte 
maison toute meublée , et qu'il mê la 
donnerait toute entière, pour une demi* 
guinéepàniimois; iln'j.anr^ràtque deux 
ans.qiie cette' maosoii était rebâtie^ 
parce- qu'elle avait été brûlée , et il y 
avait mènie une vieille femme , qui ^ 
ayant rentré pour sauver son argent , 
y avait péri. Les voisins eurent grand 
soin de me raconter cette histoire, et 
me dirent , que la vieille venait toutes 
les nuitspour compter son argent Je fis 
un^rand éclat derireau nez de ces gens; 
^ais ils a>outèr:ents que ^é serais la 
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tîlipè-de ma c'oiifiatice' ; que cette mai- 
son avait été' louée plusieurs fois , mais 
que personne ne pouvait y demeurer 
plus de ^trôiis jours. 3 Vn suis charidiée , 
tépondis^je, faï* tôuj6ùrs'yu*envîe dé 
voir ou d* entèi^drt quelque dHosé'd'ex- 
traordihaSTe , pèiit-'ëtf-e a Ma fin âuraî- 
je ce plaisir ; mais les espiîts craignent 
ceux qui ne les craignent pas, ] '.ai h'ieii 
pèïxT -que la bonne femrfiè ne' Devienne 
plus. Aussitôt que je fus dans cette' 
maison , je laiTÎsitai depuis la cave jus- 
qu'au grenier ; car ,' si je n^ai plus peur 
des morts , je crains encore les vivans, 
et Je pensais que quélqà'énhemi dû 
tapissier ' pou vait pétit^êtrè se divérïtè 
è-effrayéf les gens',' pôiît" enipêchëi' sa 
maison d'être louée. N^âjant' rien trb'u* 
. vé, je passai la journée fort tranquille-^ 
m^ent Sur lès -onze heures du soir ^ 
ëtant'aup^ê^ dyjt feu â^vec irioh' ihârî i 
J'entèridis un bruit sourd, mais ' sans 
pouvoir distinguer d'où il partait^ parce 
qu'il iehangeait de place à tout moment. 
lie plus souvent pourtant il paraissait 
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sortir du milieu de la cjiambre ; CB. 
bruit ne lu'efTraj'a point, et je dis en 
riant : si je n'avais pas visité les caves, 
je croirais qq'pn y fait de la fausse 
monnaie ,. car ce bruit ressemblait à 
celui^4'un boiancier. Le malin on n'eur 
tendit plus rîeri t.nw^ le bru;it recom- 
mença les nuits suivantes, et au bout 
de deux semaines , je remarquai qu'il 
était bien plus fort le vendredi ,9 qui 
était justemenf le jour où la inaison 
avait brûté« Je passai ïa nyiitdu second 
vendredi sans me coucher , et sur les 
quatre heures du matiu , je crus en* 
tendre parler , mais cela semblait sor- 
tir de dessous terre. J'attendis le jour 
avec impatience , et je priai mon mari 
de rester à la même plante ; pour moi , 
je sortis ^ et fut dans la liaison voi- 
sine ; c'était un cabaret, et Jç.m'apper- 
§us que l'écurie de ce cabaret était 
derrière notre salle , où l'on ^entendait 
ce bruit» Vous save:; , mesdames > que 
les chevaux frappent du pied de tem* 
eu tems : le jour on ne les entendait 
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point , parce qiie te bruit, qui sè faisait, 
de tous côtés F9wpêQb*it i mft^s . dans, 
le silence de la nuit , on ne perdait pas 
un de leurs coups de pieds. Je pris un 
grand bâton, et ayant irappé troiscoups 
contre terre de toute jn& force , je ren- 
trai chez moi , et mon mari me dit cjue , 
depuis que j'étais sortie , on avait frap- 
pé "trois coups. Les vendredis étaient 
des jours de marché ; il venait beau- 
coup de gens de la campagne qui cou- 
chaient en ville , et mettaient leprS che- 
vaux dans cette écurie , ce qui augmen- 
tait le bruit ; je me hâtai de conter mon 
histoire : plusieurs personnes vinrent 
pouy entendre le bruit qui , du moment 
qu'on en sut la causé , ne' parut plus 
que ce qu'il était , car on idistinguait 
fort bien que c'était «fi bwiit dé pied* 
de cheval sur la terre. Ceux q«f avaient 
eu peur , et qui avaient décria cet^ 
maison, forent bien hpnteux. Je n'y 
demeurai qu^un mois , parce qu'il «*» 
présenta de tous côtés des gpus pour 
la louer, et le maître fut si content da 

P 6 
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mon courage , que 'feus beaucoup de 
peine à lui faire recevoir mon argent. 

Ladi sensée. 

Eh bien, ma Bonne , si vous n'eus- 
siéz. pas eu l'esprit d'aller dans cette 
maison , il serait demeuré pour sur que 
la bonne femme faisait tout ce tapage. 

Madem. BONNE. 

Sans doute » chez les personnes qui 
li'auraieK^t pas. raisonne ; car il était 
extravagant de penser que Dieu per- 
inettajt que cette vielle revînt de l'au- 
tre monde, seulemsent pour compter 
son argent. Continuez , niiss MoUj^ 

M I • • M o L L y. 
. . AprèV tous ces éyénemens ^ David 
fut reconnu roi par la tribii.de Juda» 
d0 laquelle il était sorti» Abner, un 
des capitaines de Saul ,. fit reconnaître 
pour roi un des fils de w malheu- 
reux prince, par les autres tribus; 
mai$ le fils de Saûl ayant mal traité 
Abner , pour une femme , celui-ci vint 
&e rendre à David , et le reconnut pour 
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maîtee. Abner fut tué en trahison par 
Joab , capitaine de David , dont il avait 
tué le frère en se défendant. David 
pleura Abner et maudit Joab. David 
ayant consulté le Seigneur, fit la guerre, 
aux Philistins , qu'il yainc[uit , et prît 
aussi Jérusalem. 

Un prophète , nommé Nathan 9 vînt 
trouver David de la part du Seigneur, 
•et lui dit : Dieu m'ordonne de te dire- 
<ju'il fa donné la couronne d'Israël , et 
que toii sa^ régnera jusqu'à la fin des 
siècles ? David s'humilia devant le Sei- 
gneur, et chanta un cantique à sa 
louange^ Quelque tems après , ayant 
découvert un des fils de Jonathas, il 
lui rendit tous les biens de Saûl. Ce- 
pendant David eut une nouvelle guerre 
avec les Philistins , mais il resta à Jé- 
rusalem , et nomma Jpab pour son lieu* 
tenant-général. Un jour qu'il se prome- 
nait sur la terrasse de son palais , il vit 
une belle femme qui se baignait ; il ap-, 
prit que c'était Bethsabée, femme d'U-^ 
rie , qui était à l'armée. David écrivit 
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â Joab de faire combattre Urîe dans 
un endroit dangereujtt où il pût être 
tué ; Joab lui obéit , et le brave Urie 
mourut. David épousa sa veuve et en 
eut un fils ; au bout de deux ans , Dîea 
lui envoya le prophète Nathan , qui lui 
dit : Dieu vous avait donné le royaume 
d'Israël j des biens en abondance, et 
un grand nombre de femmes , et mal- 
gi'é tous ees bienfaits , vous Tavez of- 
fensé , et vous avez fait tuer Urie pour 
avcrir sa femme : je vous annonce que 
répéè ne sortira point de votre rataison , 
et qu'on vous enlèvera vos femmes. 
David répondit : J^ai péché! Le pro- 
phète lui dit : et !e Seigneur vous a 
pàrdoni^é ; toutefois , comme vous avez 
scandalisé voire peuple , le fils que vous 
avez eu de Bethsabée mourra. 
lapi sensée. 
Âh ! ma, fioiine , qne je suis fâchée ! 
voilà David qui est devenu méchant 
comme Saiiî. Gomment se peut-il faire 
qu'un si saint homme ait demeuré deux 
ans dans son péché^ sans en a voir regret? 
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M A D B M. B O N N E. . ^ . 

Voilà l'effet desîgrands crimes ^ mes 
* enfans ; ils endarcissent le cœur; mais 
remarquez que Saitl^^vait dit , comme 
X>avid 9 ;^<d pécfié : mais David le dit 
dvL fond du cœur, ti ne fut pas fâché 
à cause des. maiheuTs dont il ëtait me- 
nacé , maisseulement parce qtfilavail 
offense Dieu ; aussi le Seigneur lui par- 
donna; Adieu 9 mes eiifans y la pre-* 
mièré fois m)us Commencerons la le* 
çôaixle géograpiiie. 
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TINGT-CINQUIBME JOURNÉ£;i 

" ■ : 4 

M A X» s M. B O N K É. 

Je VOUS ai parlé de la Lorraine et 
des i?ajs-6a$; nous dirons aujourd'hui 
wi mot delà Picaidie. C'est une grande 
ptovince assez fei*tile , mais il n'y cix>ît 
point de vin. On dit communément que 
les Picards ont la tête chaude , c'est- 



à-dire, qu'ils sont extrêmement vîfs^ 
et sujets à se mettre en colère pour un 
rien ; mais ils sont aussi prêts à s'ap- 
paiser qu'à se fâcher. Ils ont le cœup 
bon f droit et sincère. Là capitale , 
ùomme je vous Tai dit , est^ Amiens » 
sur la rivière de Somme. 

Sous le gouvernement de Picardie^ 
on trouve le pays reconquis ^ dont la 
capitale est Calais.^ Cette ville fut prise 
aprèslun long siège .^^par Edouard HE, 
roi d'Angleterre. Ce prince , piqué de 
la longue résistance des Galësîens , de- 
manda qu*on lui envoyât quatre chefs 
des princïpaje3. fatnî/Ie^ dq Calais, qu*îl 
voulait faire mourir. Vous croyez peut- 
être^' mesehfans ^ que Ibu^ les gens dé 
qualité avaient peur, d'être choisis : 
point] du tout. Chacun d'eux prétendait 
à l'honneur de donner son sang pour 
son pays. Les quatre qui furent nom* 
niés, se rendirent au camp du roi d'Art- 
gleterre, en chemise, tête et pieds nuds, 
et la corde au cou ; mais la reine , 
qui admirait leur vertu , obtint leur 
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grâce. Ensuite le roi fit sortir tous les 
Français de Calais , et ces pauvres gens 
furent encore secourus par la reine 
et les dames de sa cour. Les Anglais 
ont gardé cette ville plus de deux. siè* 
clés , et elle a été reprise par les Fran- 
çais , sôusie règne de Henri IL Ce fut 
un duc de Guise , surnommé le Bala- 
fré 9 qui la reprité 

Ladi spirituelle. 

Ces pauvres gens^ qui furent forcés 
d'abandonner leurs pays et leurs biens » 
me font souvenir d'un trait d'histoire 
que j'ai lu quelque part , mais je ne 
me souviens pas des noms. Un prince 
avait pris une ville » et comme il était 
fort en colère contre les habitans , il 
résolut de les faire périr , et de ne par- 
donner qu'aux femmes : il leur permit 
donc de sortir de la ville , et d'empor- 
ter tout ce qu'elles avaient de plus pré- 
cieux. Devinez ce qu'elles emporté^ 
rent , mesdames. 

L A D I C HA R L O T TE. 

Peut-^être tout leur or, leur argent , et 
leurs beaux habits. 
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Ladi spirituelle. 

Non » ma chère » elles eurent bien 
plus d*espritque cela. Chaque femme 
prit son mari sur son cou', elles passé* 
rent ainsi devant le vainqueur, qui fut 
si charmé de la vertu de ces femmes , 
qu'il pardonna à toute la ville. 
Lasi sensée. 

L'histoire de ladi Spirituelle m*eh 
rappelle une autre ; si vous voulez me 
le permettre , ma Bonne , je la rappor- 
terai à ces dames. 

M A D B M. B O N NIC. 

Ladi Spirituelle me ressemble , elle 
est brouillée aveô les noms propres. 
C'est un miracle quand je les retiens 
comme il faut. C'est un de'faut de jeu- 
nesse , et il faut tâcher de Tëviter , mes 
enfans. Quand j'éiais à votre âge, je 
ne lisais pas, je dévorais bs livres ; le 
moyen après cela de i^ tenir les noms 
propres. A prései>t , je suis trop vieille 
pour me corriger ; maif, pour vous, mes 
enfans , vous le pouvez, si vous vou- 
lez vous en donner la peine. Voyons 
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l'histoire que vous voulez rapporter^ 
ma chère J 

L A D I SENSÉE.* 

D y avait un prince nommé Démé- 
trius Poliorcète , qui avait fait beau- 
coup de bien au peuple de la ville d'A- 
thènes. Ce prince , en partant pour la 
guerre , laissa sa femme et ses enfans 
chez les Aihéniens. Il perdit la bataille ^ 
et fut obligé de s'enfuir. Il crut d'abord 
qu'il n'avait qu'à se retirer chez se» 
l^ons amis les Athéniens, mais ces în« 
grats refusèrent de le recevoir ; ils lui 
renvoyèrent même sa fepime et ses en-* 
fans» sous prétexte qu'ils ne seraient 
peut-être pas en sûreté dans Athènes , 
où les eimeçiis pourraient les venir 
prendre. Cette conduite ^erça le cœur 
de Démélrius ; car il n'y a rien de si. 
cruel < pour un honnête homme, que 
l'ingratitude de ceux qu'il aime* et 
auxquels il a fait du bien. Quelque 
temsaprès yce prince raccommoda .ses 
affaires^ 6 1 vint avec une grande ar - 
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inëe mettre je siège jïevant la vîlîd 
d^Athènes. Les Athéniens, persuades 
qu'ils n'avaient aucun pardon à espé^ 
rer de Démétrius , résolurent de mou- 
rir les armes à la main , et donnèrent 
tn arrêt qui Condamnait à la mort 
ceux qui parleraient de se rendre à ce 
grince ; mais ils lie faisaient pas ré-« 
flexion qti'il n'y avait presque point de 
bled dans la ville » et que bientôt ils 
manqueraient depaiiî. Effectivement^ 
après avoir souffert la faim trèsJong*^ 
tems, les plus raisonnâmes dirent : ii 
vaut mieux que Démétrius nous' fasse 
tuer tout d'un coup , que de tnourif 
par la faim; peut être aura -t-- il pitié 
de nos femmes et de nos ehfans. Ils' 
lui ouvrirent donc les portes de la 
ville. Démétrius commanda que tous 
les hommes mariés fussent dans une 
grande place-, qu'il avait fait envi- 
ronner de soldats qui avaient tous 
Tépée nue-; alors on n'entendit dai^s la 
ville que des cris et de$ gémissemens. 
Les femmes embrassaient leurs ma- 
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to; les enfans leurs pères , et teur di* 
saieut le dernier adieu; Quatiîd ils fo-^ 
rent tous dans cette plaee» Démé-- 
trius monta dans urtllieu éle-vé, et leur 
reprocha lexiv ingrgititude^dail's les ter- 
mea les pluSîtouch^aii^ ; il était si pë* 
nétré , qu'il yer^^it.dfis; larmes e^,leuI:. 
parl^niÇ} ilî^ gardaient. le silence, et 
s'att§ndaient 4 tout moment <jue ce 
prince allait commander 4 ses sol<« 
dats de les vtuer.i Ils furent donc bien 
furpris., lorsque ce bon prince leur 
dit ; Je. veux youç montrei: combien 
vous êtes coupables à mon égard ; car 
enfin ce n'est p^s à un ennemi à qui 
vous avez refusé du secours ^ c'est à 
un prince qui vous ainaâit, qui vous 
aime encore , et qui ne veut se vengeç 
qu'en vous pardonnant et en vous fai^ 
sant çlu bien. Retournez chez vous : 
pendant que vous avez resté ici , mes 
sold^tç ^ par mon ordre, ont porté du 
bled çt du paîiï dans vos* maisons- 

La d'i s P i H Ï T Ù E L if'E. 

Si les Athéniens étaient bcmuètes 



56o LSMAaASiH 

avec ses amis » et se retira sur la mon« 
tagnedes Oliviers. 

ladi -tempête. 

Je n'ai pas une goutte de sang dans 
les veines » ma Bonne : je crains que 
Uavid ne tombe entre les mains d'Ab- 
salon, . , 

M A D ï H. B o N N E. 

Vous oubliez , ma chère , que Dieu 
protégeait David ; il paraît quelquefois 
abandonner les bons ^ et les livrer aux 
méchans ; mais , dans le tems même 
qu'il châtie les crimes des premiers, 
il est attentif à leurs intérêts , et empê» 
che qu'ils ne succombent. 

JLjLDit C H 4.^ L O T T ili 

Quand Absalon eut assemblé son 
armée\ il marcha contre son père : 
ceux qui étaient avec David ne vou- 
lurent pas qu'il allât contre Absalou« 
Ce fut Joab qui commanda l'armée , 
et David lui cotnnianda d'épargner son 
fils, mais; il n'6béit pas aux ordres du 
roi ; car Ab$alûn ajant été battu , et 

voulant 
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.voulant s'enfuir, fut arrêté 'par ses 
cheveux en passant sous un arbre, où 
il demeura accroché ; Joab lui perça 
le cœur , ce qui ayant été rapporté à 
David , il dit : Plût à Dieu que je 
fusse mçrt , et que mon fils fût pivant» 
Joab , voyant qu'il pleurait son fils ^ 
lui manqua de respect., et le força de 
paraître devant le peuple. Cependant la 
tribu de Juda se pressa de ramener 
David à Jérusalem. Les tribus cf'Israel 
furent jalousés dé ce que la tribu de 
Juda avait ramené David, et il y eut 
entr'elles de grosses querelles. Alors uii 
homme 9 nommé Sebab , sonna de la 
trompette , et'tit révolter Içs dix tribus 
^'Israël contjpe David. Joab fut assiéger 
' one Ville, dans laquelle cet homme était 
«nfermé , et ellô aurait été détrjiite, sans 
\éi sagesse d'unç femme qui la sauva j 
car ayant fait assembler le peuple , elle 
-représenta qu'il y avait de le folie à 
s'exposer à la mort pour un rebelle. Le 
peapte s'assembla doiiè contre Sebab , 
et lui ayant xîoupé la tête, ils la jeté- 

^ . Q 
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reut à Jôab par dessas les mttraîlles , 
ce qui finit la guerre^ ^ 

LadîSPIÏIITITELLE, 

Je vous assure , ma Bonne , que Je 
n'ai point * pitié d'Absalon; il fallait 
qu^il fût bien méchant , pour chercher 
% faire périr son père , et un père qtii 
Taîmait avec tant de tendresse » et qui 
lui avait déjà pan-donné la mort de son 
frère Amnon, 

M A D JE M. fi O N N E*. 

Ab^lou était peut-être né avec de 
i>omiés inclinations » mes enfans ; mais 
il avait les passions violentes , ^t parce 
qu'il ne s'aç^liqua j>as à les modérer, 
il parvint par degrés à cet excès de me- 
chanceté de vouloir tuer son pèce. Peut- 
être si on avait prédit à: Absaloa , pen- 
dant qu'ilétait jeuiie , qu'il deviemlrait 
si méchant, il en serait mort de frayeur^ 
mais il s'accoutuma à flatter ses pas- 
sions , et ensuite il n^eii fut plus le 
maître. Voilà ce qui amve à bien des 
gens t mes enfaos : voilà ce qui vous 
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arrivera à yous-oçiê^ncis^ si vous n*ave< 
pas soin dç réprioaçr yos yice^ f gu«l* 
qu'ils soieiU. 

Ûommè«it, ma Bonnes je potiiraîi 
devenir aussi méohautô qu'Alisalon î 
£n vérité > fc ne le puis pas ttxnte. 
M A D s M. B o N N K * 

Et moi, ma chère ^ je pouixaîs en 
faire serm.en|:. !JÇottte p^rsopae cjui a U% 
passions vives., doit être sûre qu'il faut 
qu'elle cJeyienne;QU très-vertueuse ^ ou 
très-méchante ; il xi'j a pas de wiUeu. 
Oui, ma chère ^ si vous prenez le parti 
de vaincre vos passious., couïme je 
Tespère^ il , vous en coûtera beaucoup , 
sans. doute „ ma>) votre vertu sera farte, 
solidei^ inéhraulablje , parce que vous 
l'aurez acquise à la pointe de l'épée , 
pour aiusi dire ; que si vous ne prejiez 
point ce parti, il n'est point de crimes 
que vous ne soyez capable de com'- 
mettre dans la suite ^ si vous en aveai 
l'occasiou, et qae vous ayez besoin 



<i*en profiler pearVous^satfcfeire: Noos 
:en .arom eu tfii tëmblé exemple ea 
France , il y a quelques années ; il me 
prend envie de Vous le rapporter. 
^Ml Y avait.unefitie foi:t aiipable: et 
fbiPt Tichérj qiai n'avait jqu'uyi- défaut. 
EUçil^Wait trop ses richesses., etftç 
voulait épx;)user qu'un homme aussi ri- 
che qu'elle ; d*ailieurs , elle était douce > 
et n'avait pas de mauvaises inclina- 
tiom. Elfe dertieuraît|aVec une de ses 
tantes,'' qui' gardait tout son argent , 
et qui connaissait le dëfaut de sa nièce. 
Il se présentait plusieurs mariages pour 
cette fille, et entr'autres, un nommé 
M. Tiquet^en devint amoureux, et 
6'attacha à gagiler les tonnes grâces 
rie la tante. Cette femrtie , qui souhai- 
tait que M. Tiquet devînt son neVeu, 
lui découvrit le défaut de sa nièce , et 
lui dit , qu'il lui plairait sûrement s*il 
était fort riche. M. Tiquet découvrit 
,.à cette femme , qu'il'iiWait pas une 
grosse fortune , et la pria de lui aider 
à' tromj>er sa niçce j elle j consentit > et 
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lui ayant dohné quinze înîUe ëcus de 
Fargent de. ;sa nièce , M. Tique t en fit 
faire uii ibo^quetide' diaroants qu'il, 
donoiaà'oôtte fille le four de sa fête.- 
Elle pensa qu-un hom^ie qui avait le 
moyen de faire de tels présens , devait? 
être riche comme un Cyésvs^ et elle 
consentit, enfini à Fëpowser. Quand elle- 
fut sa femme ,' et qu'elle s'apperçut 
qu'il Tavait trompée » elle prit une 
grande haine pour lui , et pour se dis- 
siper 9 elle résolut, de voir grande com- 
pagnie. Parmi ceux" qui venaient lui 
lendre visite, il y avait un cavalier» 
fort aimable, dont elle dévint amou- 
reuse. Alors elle maudit lé moment où 
elle s'était mariée , et souhaitait tous 
les 70UIS la mort de sou mati , pour, 
épouser son amante La prertiière fois 
qu elle eût cette pensée de lui souhai- 
ter la mort , elle en eut horreur , car 
elle n'était pas encore tout-Ji-f^it mé- 
chante; mais comme elle pensât qu'elle, 
w&sérait jamais heureuse avec un liora-, 
me qiVelle n'aimait pas^et qu'elle nour- 

Q3 
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jissait avec plaisir Tidëe dMpouserson 
amant) son cœur acheva de segâter^ 
et elle s^abandonna toute entière au 
désir de le Toîr mort. Qo^and elle se 
fot familiarisée avec ^ cette pensée 
qu'elle écoutait sans scrupule ^ elle 
pensa que son mari se portait très-bien» 
^ que peut-être il vivrait plus long-* 
teips qu*eUe : petil*à-petit il lui vint dans 
]a pensée qu'elle pouvait le faire tuer. 
Vous sentez bien, mes enfans, qu'il 
lui fallut bien du tems pour s'accoutu- 
jner à cette ab<miinable pensée ; mais 
enfin ) elle en vint à bout Elle donna 
de l'argent à un botnme pour tuer son 
jmari , et on lui tira un coup de pisto^ 
let f mais il ne fut que blessé. Gomme 
on savait que sa femme ne l'aimait 
pas , tout le monde crut que c'était elle 
qui avait fait faire cç mauvais coup , 
et ses amis lui conseillèrent de s'enfuir, 
puisqu'on lui en laissait le. tems; mais 
elle ne voulut jamais le faire ^ dans la 
crainte que son mari ne ' prît son bien 
pendant son absence. Elle fut donc ai> 



rêtëe., et ayant été convaincue de sou 
crime , elle eut la tête tranchée» Y^^^^ 
voyez , mes enfans ^ dans cjuélle extré- 
mité les passions peuyQnt nous porter. 
Il faut que cela nous engage à les com- 
battre sans cesse et à ne leur rieiî 
céder. 

L A D I M A R Y, 

Ah ! ma Bonne ^ je croyais que vous 
vous moquiez de nous , 'quand vous 
disiez qu'il serait nuit à quatre heures , 
et cependant je m'appèrçois que vous 
nous avez dit la vérité. Pourquoi IM 
nuit vient -elle, de si bonne heure î 
Qa'e^t-Hoe qui vous avait avertie «qua 
cela devait arriver ? 

M A D B M. B O K K £• 

Cette obscurité est causée par une 

éclipse du soleil : et les astronomes 

nous avaieiit avertis que cette éclipsé 

arriverait aujourd'hui à quatre heures» 

lapi t:empêt:p. 

Je ne $uîs p«s plus savante que ja, 
Tétais auparavant, ma Bonne. Je ne. 

Q4 
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sais pas ce que c'est qu^une éclipse et 
des astronomes. 

'lfiiDjiH;BONIÏE. 

' Ladr Sensée va vous l'apprendre , 
ma chère. Dites à ces dames , je vous 
prie , ce que c'est qu'une éclipse. 

Ladi spirituelle, 

, Je le sais bien aussi , ma Bonne ; si 
vous voulez , je le dirai. 

madzv. bonne. 

Non , ma chère ; mais , je voudrais 
^en que vous apprissiez à vaincre vo- 
fre vanité » cela est plps important qué^ 
de cohnoître ce que c'e^t qu'ujçie écKpr, 
se. Vous auriez ^t^ bien fâchée: de, 
vous taire dans cette occasion , et vous 
avez saisi avec avidité l'occasion de 
j^aontrer votre science , sans penser 
qu'en même-tems vous faisiez voir vo- 
tre amour-propre. Si ladi Sensée avait 
autant de vanité que vous^ elle serait 
très-fâchée , et ne vous pardonnerait 
pas votre erapressenjent à briller à ses 
clépens. Voilà ce qui fait hair les feto* 



mes qui ont un peu plus étudie que les 
autres. Elles ne veulent laisser le tems 
â personne de parler ; elles veulent 
briller toutes seules , et se rendent in- 
supportables par-là. Ladi Sensée , qui 
en sait plus à présent que vous n'eu 
saurez dans dix ans, est bien plu.a 
prudente , elle ne parle jamais de cho- 
ses que les autres ignorent ; et , à moins 
qu'on ne l'interroge , çUe garde le si- 
lence comme il convient à une fille de 
son âge. Eh bien , ladi Spirituelle , vous 
voilà bien mortifiée et bien en colère 
contre moi ; cependant je viens dé 
vous rendre un plus grand service que 
si je vous avais laissé étaler votre scîen- 
ce , et vous eusse donné bien des 
louanges. Venez m'embrasser, poxu: 
me remercier'} mais que ce soit de 
bon cœur au moins. 

L- A o k s P ï R I T TT E L L E. ' 

Oh !■ ma Bonne;, je ne suis pas fâchée 
contre vous, mais contrte iiiôî j j.^aibeau 
faire , ma vanité me fait faite des sot* 
lises à tout moment» ' 
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lffA9XM. BONNE. 

A la fin vous en viendrez à bout , 
ma chère ; mais , avec la même amitié 
que j*ai blâmé votre vanité , je vais 
louer votre docilité. Profitez de cet 
exempdie , ladi Tempête ; vous êtes toute 
surpri&e de voir que votre ccnnpagne 
n^est pas fâchée contre moi ^ quoique 
je Taje reprise devant tout le monde 
assez rudement. 

Lai>i spirituelle* 

Ma Bonne , vous pourriez me hattre 
que je ne me fâcherais pas ; je suis si 
persuadée que vous m'aimez de tout 
votre cœur^ que je croirai toujours^ 
que tout ce que vous ferez sera pour 
mon bien. 

Madbk. BOÎfNE. 

Et vous penserez juste ^ ma chère. 
Je vous assure qu'il a fallu me faire 
vii^ence pour vous mortifier, mais mon 
amitié pour vous a élé plus forte que, 
taa. répugnance à vous donner ce petit 
chagrin. Keyenons à pos éclipses \ mais 
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auparavant ^ je vai^ allumer ma bou-i 
gie , cap on 13^ yoit presquç plus. 

Li.91 SENSÉE. 

. On dit qu*il y a un« ëclîpse , quand 
la lune se rencontra entre le soleil et 
latewe. 

Je ne comprends pas cela , madame. 
ladi sensée- 

Ja vais vou$ rapportQf une histoire 
qui vous le fera comprendre , madainfi^. 

Autrefois on ne savait pas quellp 
était la cause des éclipses , et les an,-: 
ciens croyaient que cela annonçait 
quelque grand malheur; ainsi , ils aur 
raient été bi^n fâchés 4'Qi3jtreprendre 
quelque chosç dan$ la tam^d^M^lie éçlip^^ 
se. Il y avait un jour un capitaine^ npn^- 
mé Périclès , qui était prêt de s'embar- 
quer pour aller faire la gu^rr€.,Gonune 
il mettait le pied dan9 son vaisseau» il 
vii^tuue éclipse de wJ^il ; çoii pilote ne 
voulut pas ]jarli« , parce qu'il ployait 
qu'ils périraient infaillibl^papnt. Pérj-: 

Q 6 
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c!ès,quî était savajit) n'avaitpas peur ;il 
dit à son pilote que cela était une chose 
naturelle , et que la lune , s'éfant mise 
devant le soleil , empêchait de le voir* 
Le pilote ne comprenant rien à cela; 
Périclès, qui s'impatientait, lui jeta 
son manteau sur la tête , et lui dit : me 
yoîs-tu ? Je n'ai garde de vous voir, 
répondit le pilote , puisque votre man« 
teau, qui est entre vous et mes yeux, 
iri*en empêche. Grand ignorant, reprit 
Périclès , voilà la raison pour laquelle 
tu ne vois pas le soleil , c'est que la 
lune est entre tes yeux et le soleil , 
comme mon manteau est entre moi et 
tes yeux. 

' ' ir A B £ -M. Bon w è^ 
• Entendèz-vous cela fio^entement , 
lâdi Mary ? 

LadiMARY. 

Non , ma' Bonne , c'ar je ne conçois 
pas comment la lune peut se trouvèa: 
devant le soleil, et comment on petit 
devinfejr tout juste Je moment bii elle 
s'y trouvera. 



Madbm*BONNE. 

Le soleil ëtaut plus haut ([ue lalune, 
et la lune marchant , il n'est pas ex* 
traordinaire qu'ils se rencontrent. Or f 
on sait précisément le chemin que fait 
la lune, et l'on sait encore qu'elle ne 
se dérangé jamais de son chemin ordi<9 
iiaire ; ainsi on- peut prédire toutes le^ 
éclipses qui arriveront , et les gens qui 
étudient la science des astres se nom- 
ment des astronomes. 

Ladi spirituelle. 

Mais comment a-t-on inventé cettç 

science? 

madbm. bonne. 

La nécessité, qui est la mère de l'ia- 
du^trie , a produit toutes les sciences 
et les arts ; mais c'est l'oisiveté qui a 
produit Pastronomie. Vous devez vous 
souvenir , mes enfans , que les premiers 
hommes étaient bergers , c*'est-à-dire 9 
qu'ils gardaient les ti'oupeaux. Gomme 
ils vivaient dans des pays fort chaude, 
ils étaient dans la canipagne pendant 
ia nuit : dans ce tems où ils n'avaient 
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rien à faire ; ils s'amusaient à regarder 
ks étoiles. A force de les regarder , 
toutes les nuits , ils remarquèrent qu'à 
telle heure on voyait paraître certaines 
étoiles. Ils virent aussi que ces étoiles 
aveinçaient régulièrement , et ils par* 
vinrent à pouvoir prédire le chemin 
qu'elles faisaient , et les places qu'elles 
devaient occuper. On se fit donc un plan 
de leurs remarques , et d*habiles gens 
qui examinèrent ces remarques, en fi- 
rent une science , car elle était fondée 
sur rexpérience. 

LadiSEUSÉB. 

Permettez - moi de vous faire une 
question , ma Bonne. Puisque les pre- 
miers hommes savaient Tastronomie , 
comment du tems de Périqlès s'effra- 
yaîent-ils , quand ils voyaient une 
•éclipse? 

Cette science se conserva long^éms 
en Egypte ; mais elle ne fut jamais per- 
fectionnée , ni chez les Grecs t ni chez 
les Romains. Les habiles gens savaient 



bien que le peuple s'effrayait à tort 
pour des prodiges naturels ; mais, au 
lieu de guérir la superstition , ils la 
nourrissaient , parce que cela leur ser» 
vait à faire faire au peuple tout . ce 
qu'ils voulaient. 

M I s « M O L L Y. 

Vous nous avez dit que la nécessité 
^inventé les autres arts et sciences; y 
en a-t-il beaucoup ? - 

M A D B M. BONNE. 

Oui, ma chère , chaque besoin a pro- 
doit un art. Le plus pressé pour, le» 
hommes , après le péché d'Adam, fut 
de cultiver la terre ; ce besoin produi- 
.sit unart qu'on nomma Y agriculture. 
Il fallut ensuite penser à se loger. D'a- 
bord les hommes se reliraient dans les 
cavernes ; mais comme ils ne «'en trour 
vaient pas par-tout , ils se bâtirent des 
cabanes , qui d'abord ne servirent que 
pour les mettre à couvert des injures 
du tems. Ensuite on pensa à rendre c e 
cabanes plus commodes ; puis on cher- 
cha à les rendre magnifiques , et cela 
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produisit ua autre art quW nommV 
V architecture. Ceux qui demeuraient 
en Egypte 9 dans ce pays où il ne pleut 
jamais y et où le Nil se déborde » in- 
ventèrent un art qu'on nomma la géo^ 
métrie. Cet art est celui de mesurer et 
de compter. 

• Ladi charlotte. 
Je sais donc la géométrie , ma Bon* 
ne, c£U* je sais bien compter. 

M A s E H. fi o N N E. 

^ Vous savez uue partie de la géomé* 
trie , ma chère » puisque vous savez 
l'arithmétique , mais cette science est 
bien plus étendue , puisqu'elle com- . 
prend aussi Tart de mesurer sûrement 
et promptement. Je vais vous dire ce 
qui engagea les Egyptiens à inventer 
cette science. Gomme Tabondance bu 
la disette dépend chez eux des débor-. 
démens du Nil , vous pouvez penser 
qu'ils furent /ort attentifs à mesurer 
l'accroissement de ce fleuve; d'ailleurs, 
le Nil , en se débordant , dérangeait 
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ians doute les pierres ou les haïes qui 
marquaient Théritage d'un chacun ; ce 
qui les mettait dans la nécessité d'avoir 
toujours la mesure à la main. 

La nécessité de se guérir des diffé- 
rentes maladies qui affligent les hom- 
mes , donna naissance à un autre art 
qu'on nomma la médecine. 

Ensuite il se trouva des hommes am- 
bitieux , qui voulaient cotnmander aux: 
autres ; des' hommes vertueux , qui 
voulaient les engager à vivre en so- 
ciété les uns avec les autres » et comme 
ces hommes n'étaient pas assez puissans 
pour les forcer à obéir » ou a^sez mé- 
chans pour abuser de leur puissance 9 
ils cherchèrent im moyen plus doux de 
faire réussir leur dessein. Gomme ils 
avaient étudié le caractère des hom-5 
mes , ils connurent qu'ils se laissaient 
p€|rsuader par de beaux discours , et 
cela fit naître la rhétorique , ou Xart 
de bien parler. Ils réfléchirent ensuite , 
que pour bien arremger les paroles , il 
fallait savoir auparavant arranger ^% 
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idées , €t cela produisit un autre art 
qu^on nomme la logique ^. ou Vcurt de 
bien penser. D'autres hommes coiisi* 
dérèrent • qu'en vain Thomme avait 
trouve les autres arts , s'il ignorait ce- 
lui de se rendre heureux , en devenant 
vertueux ; ils donnèrent donc aux hom- 
mes l'art d'acquérir le bonheur , en ré- 
glant ses passions , et cet art , le plus 
nécessaire de tous , fut appelé la phi^ 
losophie. On dit que l'amour donna 
naissance à la peinture » parce qu'un 
amant qui était obligé de se séparer de 
sa maîtresse > s^avîsa de ci^ayonner ses 
traits avec du <;harban. Les autres be» 
soins des hommes firent naître les arts 
méchaniques ; mais fai beau chercher, 
mes e ifans , je ne puis me souvenir 
du besoin qui a fait inventer la musique. 
ladi sensée. 
N'est-ce pas le besoin de se désén* 
nujer , ma Bonne ? 

m: A D X M. B O K K B. 

Gela pourrait. bien être , mes etifans. 
La danse » dans son origine , n'a peut- 
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être été inventée que pour donner de 
l'exercice au corps. Je vous prie, ladi 
Sensée , répétez les noms des arts dont 
je viens de parler. , . . 

LadiSENSÊE. 

L'agrîculture, Tarchitecture , la géo- 
métrie 9 la logique , la rhétorique , la 
pJiilospphie , Tastrouopiie 9 la médeci- 
ne, la physique, la peinture ,' la mu- 
sique et la dame. 

madsm. bonne. 
. Vous avez eu plus de miémoire que 
moi 9 ma chère , car j'avais oublié la 
physique , qui est la science des cho« 
ses naturelles. Pour celle-là , (5lle doit 
sa naissance à la curiosité. Adieu , mes 
enfans , retenez bien les noms de tou- 
tes ces sciences : il est honteux de n'eu 
pas connaître- au moins les noms et 
Tusage. 
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VINGT-SIXIÈME JOURNÉ!E, 



iADi CHARLOTTE. 



M. 



LA Bonne , vous nous avez promis 
de corfimencer la leçon par une histoire. 

•M A fi B îii. BONNE, 

Je vous tiendrai volontielrs parole , 
pourvu que vous me rappeliez à pro- 
pos de quoi je vous ai promis cette 
histoire. ' 

Ladi CHARLOTTE. 

C'était au sujei des Athéniens et du 
prince Dëmétrius ; vous nous . dîtes , 
que quand même ils eussent été des co- 
quins , la conduite de Ce prince les au- 
rait fait rentrer en eux-mêmes, et les 
eût rendus honnêtes gens. 

Màdbm. BONNE. 

Vous me rappelez mon histoire , ma 
chère ; la Voici. 11 y avait un père qui 
fut si malheureux , que n'ayant qu'mi 
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fils, ce monstre rëiolut -de lui ôter I4 
;vie. Il bontia ce raauvâik idesseiii à un 
domestique , qui lui avait aidé jusqu'à 
ce jour à voler soiv père ;. xnàâs ce gar-^ 
çoni'ayant horrefirr dr'ikn si jgrasid crime^ 
&i: /se jeter :^uxjpîeds 'du père, etljii 
^clara ledesseîiide^son iib. Ce v^il- 
lard dissimula cet affreux secret , et dit 
À sou fils qu'il voulait le mener à la 
campagne pour lui faire voir upe fitte 
ielle et'nche, qu'il voulait; lui faire 
^^îQuaer. Il • fallait passer par une forêt 
.extrêmement dangereuse , parce qu'il 
y avait souvent des voleurs. Quand ils 
furent arrivés au milieu de cette fo* 
rêt , le père commanda à son fils dô 
descendre dé cheval, et lui dit : J'ai 
découvert 1<? dessein affreux que vous 
-avez conçu de in'ôter la vie ; maïs ^ 
luou fils , avezTVOus bien réfléchi sur 
les suites de cette action? Votre crime, 
s'il était découvôl-t , vous conduirait 
:sur réçhafaud .^j'ai voulu vous épar- 
gner le dernier sup^îlice , en vou^ con-^ 
jdûisant ici j vqus pouvez jn'y percer le 



cœur en sûr«té. Frappez » mon fils » 
ajouta oe vieillard ^ en lui prcsentanC 
unpoignanl etson sein. J^aurai daxnoins 
la oonaolation^ oouette votre, vie et votr« 
honneur en sûrel^ » enjonourhat dans ce 
lieiu soUtaire. Peut-rêtre que vous vous 
rappellerez quelque jour ma boDl:ë^ et 
que t touche de cette dernière marque 
que je vous en donne » vous pleurerez 
votre parricide* 

Vous pensez bien 9 mes enfans ^ que 
ce garçon , quelque méchant qu'il fût, 
fat confondu du discours de son père; 
il se repentit sincèrement « et devint 
aussi honnête homme qu^il avait été 
méchant par le passé. 

La d'X .s £ N s K £. 

Est-il possible > ma Bonne, qu'il y ait 
des hommes assez mécbans pour avoir 
la pensée de tuer leurs pères ou leurs 
xnères ? 

M A x> s H. B O N K £. 

Un grand législateur pensait comme 
vous, ma chère. Ilordotma des châti- 
mens pour toutes sortes de crimes > mais 
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il n'en voulut point marquer pour les 
parricides , parce qu'il ne croyait pas 
qu'un homme pût se rendre coupable 
d'un tel ciime^ 

L JL n 1 K A B. T. 

Qu^est-ce que cela veut dire , les pari 
ricides ? 

masbh. bonne. 

On appelle parricides , ceux qui 
tuent leur père ou leur mère;^a- 
tricidesy ceux qui tuent leurs frères; 
suicides,^ ceux qui se tuent eux«même$; 
et déicides , les Juife qui ont fait mou- 
rir Jësus-Gbrist. 

M 1 8 8 mol l y. 

Est-ce un grand péché de se tuer 
soi-mênae ? 

Madbm. bottne. 

Certainement , ma chère ; ceux qui 
se tuent sont damnas éternellement , à 
moins qu'ils ne soient devenus fous au- 
paravant, comme cela arrive ordînaî. 

rement. 

labi tempête. 

J'ai ouï dire qu'il n'y avait que 
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les gens courageux qui se tuent eux- 
mêmes. 

U M A D B.M. B o N N B. 

On vous a trompée , ma dhère ; ceux 
qui se tuent eux-mêmes, sont des gens 
laibles qui cèdent lâchement à la dou^- 
leur , qui n'ont pas le courage de sup- 
porter les peines et les chagrins de (a 
vie , eX qui aiment mieux s'en débar* 
rasser tout d'un coup par la mort, 

.L A p I SPIRITUELLE. 

J'ai lu une singulière histoire d'un 
'homme qui voulait se faire mourir: 
voulez-vous que je la rapporte à ces 
dames , ma Bonne ? 

3a: A D B )s« B O N N £. ' 

Je le veux tien , ma chère. 

ladi spirituelle. 
Jules-César assiégeait une ville , dans 
laquelle il y avait deux hommes qui 
étaient ses ennemis ^ et qui avaient 
essayé de lui faire beaucoup de mal. 
Un de ces hommes qui ^craignait la 
?colère du vainqueu^r , résolut de s*em- 

poisonner : 
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poîsonner : l'autre pensa qu'il valait 
mieux aller trouver César fcar , disait* 
il en lui-même , peut-être qu'il me par» 
donnera : il ne peut rien m'arriver de 
pis que la mort, je la souffrirai avec 
<^urage , quand elle se présentera ; 
mais je veux faire tout ce que rhoni- 
neur me permet pour l'éviter. Ces deux* 
hommes ayant pris une résolution 
si différente , le premier demanda à 
son médecin un poison assez doux , 
pour le faire mourir sans souffrir beau- 
coup ; le second sortit de la ville pour 
aller trouver César , et lui dire qu'il 
venait remettre sa vie entre ses mains. 
César , qui avait l'ame grande et géné-^ 
réuse , fut touché de la confiance de 
cet homme , et lui dit: je vous suis biert 
obligé d'avoir eu assez bonne opinion 
<le moi , pour me croire capable de vous 
pardonner. Vous m'avez en cela rendu 
un très-grand service , car il n'y arien 
dans le monde qui me fasse tant de 
plaisir , que de pardorfnerâ un ennemi; 
yous pouvez compter sur mon estime 
z R 



et sur mes bienfaits. Cet homme, agréa-, 
blement surpris de ce discours , se hâta 
de quitter César » et courut à la ville ^ 
j)our tâcher de sauver son ami , s'il en 
^tait encore tems ; il le trouva sur son 
lit » pâle et comme un homme prêt à, 
rendre le deynier sovpijr./ïl fut bie^ 
ëtonné , quatfd il apprit la. générosité 
de César , et eut regret de s'être evx^ 
poisonné. Son ami lui dit d'envoyer 
chercher son médecin^ pour lui deman- 
der du contre-poison. Le malade na 
voulait pas le faire ; je suis trop mal , 
disait-il à son ami, et je sens que je 
n'ai plus qu'un moment à vivre : ce-^ 
pendant, par complaisance pour son 
ami, il consentit à faire âppelçrlç mé-» 
decin qui lui avait donné le poison^ 
et lui demanda s'il y avait quelque 
remède qui pût lui sauver la vie. Le 
ipédecin se mit à rire , et dit aux deux 
amis : admirez la force de l'imagina- 
tion ; ridée d'une iport prochaine a 
réduit monsieur à l'agonie. Gomme je 
connaissais labontédu cœur de César, 
l'aurais gagé tout mon bien qii'il vous 
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pardonnerait à tous deux ; c'est pour- 
quoi, au lieu de vous donner dû poison > 
je vous ai fait prendre une pilule , pro-^ 
pre à vous fortifier contre la peun 
tevez-vous doiic , car vous n*êtes ma- 
lade que d'esprit. Effectivement , cet 
homme ayant appris qu'il n'avait pas 
pris de poison , et que , par conséquent, 
sa vie ne courait aucun danger^se trouva 
guéri et se leva sur -le -chainp. César 
ayant appris cette histoire , ne put s'^em- 
pêcher d'en rire; il récompensa le mé- 
decin qui avait si bien jugé de luié 

M À B B K. B o N ]^ B. ' 

Cette histoire est venue le plus Si 
propos du monde , pour vous prouver 
que ceux qui se donnent la niort sôiit 
► des lâches. Vous voyez quécet hommé^' 
qui voulait s'empoisonner, paraissait' 
lie pas craindre la mort , puisque c'é'taîfr 
volontairement qu'il avait pris du pbî- ' 
son : cependant, il avait une telle peur 
de mourir , qu'il était réellement ma- 
lade ; mais en voilà assez sur cet ar* 
ticle. Disons un mot de la province dé 
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I^ormandie. Ladî Sensée » soulagez m£| 
poitrine , et apprenez à ces dames cç 
que vous savez de cette province.. 

La Normandie est située au nord de 
la France. £lle a au sud pour borne ^ 
une province qu'on appelle le Maine; 
elle est bornée à To^est et au nord 
par la Manche , çt à Test par la Picardie 
et risle de France. Autrefois cette prp- 
vîncç s'appelait Neustrie,, et ce so>nt 
des hommes véîius du nord ^ qui lui 
pnt donné le nom qu'elle porte aujour- 
d'hui ; car le mot de Normand veut 
dire en anglais », nor^man ^ Tumime du 
nord. Ces hommes, dont la plus grande 
partie éteiient panois , ou qui vivaient 
aux environs de ce royaume , se trou- 
vant trop d'habitans pour leur pays , 
qui 9 d'ailleurs , est extrêmeraent froid , 
résolurent d'aller chercher fortune : ils 
s'embarquèrent dQuc , et vinrent dans 
tous les royaumes voisins , où ils corit^ 
mirent des ravages épouvantables ^ 
t^ont les hommes, emmenajit Ie& fem-^ 



ïnes et les bestiaux , brûlant les arbres 
tet retvageant les terres. Quand ils avaient 
ruiné Un pays , ils demandaient une 
grosse somme d'ài'gent pour Tabaii- 
donner ; mais à peine ceuxJà étaient*» 
ils ari'îvés dans leur pays chargés de 
richesses ^ qu'ils donnaient envie à 
leurs camarades de venir s'enrichir à 
leur touk% La France et l'Angleterre 
eurent beaucoup à souffrir de la part 
de ces Normands : mais sur-tout ils 
déduisirent la France à la dernière 
extrémité , cai^ ils assiégèrent la* ville 
de Paris. Enfin ^ un de leurs chefs , 
nommé Rollon , qui s*étaît fait Ghré* 
tien, demanda au roi de France, la 
Neustrîe » qui était absolument ruinée 
et presque déserte ; et il promit au roi ^ 
s'il voulait le faire duc de ce pays , 
d'empêcher ses compatriotes de revenir 
en France, car ils y entraient ordinai- 
rement par la rivière de Seine , qui ^ 
son enàbouchure dans la Neustrie, Il 
fallut lui accorder sa demande , et il 
promit de faire hommage au roi >de 
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ce duché , c'est-àdire » de récomiaître 
{mbliquement que c^ëtait le roi qui le 
lui avait donné , et toutes les fois qu^il 
j aurait un nouveau duc de Noroian- 
ilîe, il devait renouveller cet hommage» 
^Ainsi 9 ces hommes du nord s^étabiirent 
àans U Neustrie , et changèrent le nom 
de cette pjrovincc en celui de Norman- 
die, parce qu^on les appelait eux-mêmes 

Noi*mands» 

ladi spirituelle. 
J*admirela mémoire de l^di Sensée^ 
au&si hien que sa science. 

LfDiS£NS£]S. 

' Vous avez bien de la bonté , mada- • 
ine , maïs vous devez seulement admi- 
rer le soin que ma fiqnne a eu de 
m'înstruire. Je n'avais que quatre ans 
lorsque maman a eu la bonté de me 
la donner , et elle n'a pas passé un seul 
jour sans m'apprendre quelque chose 
d'utile : si vous aviez eu le bonheur 
d'avoir une telle Bonne , vous seriez 
beaucoup plus habile que je ne la suis. 

M A D E M. B o N N E. 

Je vous suis bien obligée , ma chèrci 
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lie ïa reconnaissance que vous ave^: 
de mes soins. Il est vrai que je n'ai 
rien épargné pcmr vous rendre bonne et 
habile 5 mais il faut que je dise aussi quô 
vous avez rendu luon travail agréable 
par votre docilité et votre application. 

L ^ D I T ï; M P Ê T E. 

Je donnerais toutes choses au monde» 
pour qu^ vous en puissiez dire autcuit 
de moi. 

M A 6 s M, B O N N E. 

Cela est très-possible, ma chète; 
vous n'avez qu'à continuer à vous cor- 
riger,: je nçsuis jiimaîs^si contente que 
jquand Je puis louei^ av^c justice ; et , 
jpowr vous prouver que je dis la vérité ^ 
je vous montrerai ce soir une lettre que 
j'ai eu rhonneur de recevoir de mada- 
me votre mère ; elle me marque qu'elle 
«fetclial-méédubien dpie je lui ai mandé 
tle vckife dans ma dernière lettre , et! 
que , puisque vous ' êtes devenue rai- 
sonnable , elle viendra vous chercher 
au bout de vos trois mois. 

LadiTEMPETE. 

Si je retcoirne à la ^naison , je serai 

R4 



dans un an 9 tout comme j^ëtais anipà«y 
ravant j et puis , ma Bonne » je veux 
m'instruire. Ladi Mary est plus habile 
que moi , qui suis une grande fille : 
cela me fait honte ; si vous voulez en- 
core avoir la bonté de me garder , je 
prierai maman de me laisser avec ma 
cousine le plus long-tems qu^il se pourra. 

Madbm. BÔNN£. 

Admirez , mes enfans , comme Udi 
Tempête est devenue polie. Elle a Tair 
d^une dame actuellement; elle pense et 
parle comme une fille de qualité. 

Ladi S?IKITUELLB. 

Ma Bonne , n^ai-je pas lu dansLlliis- 
foire , qu'un roi d'Angleterre est de*-, 
venu duc de Normandie? 

M A o B M. B o N K B. 

Non » ma chère ; mais vous avez vu 
qu'un duc de Normandie est devenu 

roi d'Angleterre. Ladi Sensée va vous 

dire cette histoire. 

Ladi SENSi^E- 

Un roi d'Angleterre étant mort sans 
enfans , nomma pour son héritier Guil- 
laume 9 duc de Normandie, qu'on ap- 
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pelait le Bâtard , et qu'on a nommé de- 
puis Guillaume le Conquérant. Comme 
S y avait plusieurs princes , parens du 
dernier roi, qui prétendaient à cette côù# 
roune , Guillaume ne se pressa pas d'en 
venii' prendre possession : il laissa ce^ 
princes se faire la guerre les uns aux au- 
tres ; et quand ils furent bien affaiblis , 
iX vint en Angleterre ay«c une bonne ar» 
mée , et se rendit maître du royaume :: 
ainsi la Normandie devint une province: 
anglaise, et les rois d'Angleterre étaient, 
a cause de cette province , sujets ou vas-* 
saux des rois de France ; mais c'étaient 
des vassaux plus puissans que leurs sel* 
gneurs , et qui leur donnèrent beaucoup* 
de peine. Quand les rois d'Anglète)^rê> 
faisaient quelque chose de contraire à c^i 
qu'ils avaient promis au roi de France», 
en lui faisant hommage, le roi de FraAce ; 
avait droit de les faire oompar^itve de- 
vant les pairs du royaume de France , 
pour y êtie jugés ; et s»%% refusaient d'y 
venir , il pouvait s'empajrer des biens 
qu'ils avaient en France. C'est par^là 

R5 i 
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quçla Normandie a été perdue pour 
les Anglais, et est retournée à laFrance 
§ous Je rè^ne d'un rcû d'Angleterre , 
fiomi^é Jean sans terre, 

Madem. bonne. 

La première fois, nous parlerons de la 
j^bvince de Bretagne j présenfement 
ïadî Mary va nous répéter son histoire, 

L A D I MARY. 

- David régnai ciicore plusieurs an- 
nées ; mais-, sur la fin de ses* jours , i) 
se laissa surmont'er par la yanité , et 
voulut savoir le nombre de ses sujets, 
Sô8 serviteurs h»i remontrèrent qu'il 
déviait se contenter de remercier Dieu 
dtWoir béni son peuple , sans vouloir 
6(1 connaître le nombre; mais David 
^^bfttimi :■ on trouva qu'il y avait cinq 
ceMs mitle hommes dans la tribu de 
Jttda 9 capables de porter les armes , 
el'^kuitcejots mille dans tes autres tri* 
busi David reconnaît la faute que sa 
vanité lui avait fait oom^mettre , et en 
demanda pardon à Keu» Le Seigneur 
luî^envoya un prophète qui lui dit: il 
faut que celte faute soit puuie^ Choir 
sissez dune, ou dune famiue de trois 
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élis, ou d'une guerre de trois mois, 
ou d*uiie pesté de* trois joUrs. David' 
choisit la: pester , potii5 deux raisons ; la- 
première , c*est qu*il dit, qu'il aimait 
mieux tomber entre les mains de Dieu , 
qu'entre les mains des hommes ; la 
seconde , c'est qu*il pensait qu'il ne 
souffrirait point de la famine , mais, 
seulement le pauvre peuple ; il aurait 
été aussi en sûreté pendant la guerre » 
car il avait promis à son peuple de ne 
point marcheïluirmême contre sesen-^ 
nemis ; maiâ il pensait que la peste ne 
répargnjBrait pas plus que le dernier de 
ses sujets , et il voulaiPpartager le châ- 
timent , puisqu'il était le plus poupable# 
i/'Ange du Seigneur commença dana 
à frapper les Israélites ,. et il en .mourut 
soixante et dix mille. David voy^nti 
l'Ange qui s'avançait vers Jérusalem ^ 
se prosterjia , et dit au Seigneur : pour* 
quoi frappez-vous ces brebis qui squè 
înnoceiUes ? C'est moi qui suis aeul 
coupable;; fpapp.ez-JHoij Seigneur , n'é* 
pargnez ni moi 9 ni ipa famille^^jn^Û 

R6 
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ayez pitié de mon pauvre peuple. La 
colère de Dieu fut appaisëe par cette 
prière de David, qui vit TAnge re- 
mettre son éijjée dans le fourreau , et 
David dressa un autel au Seigneur dans 
le lieu où l'Ange s'était arrête. 
Ladi charlotte. 
Ma Bonne, c'est un péché de se mettre 
en colère , comment donc l'Ècriture-S'^ 

dit-^lle que le Seigneur se mit en colère? 
madbm. bonne. 
C'est qu'il n'y a point d'antre terme 
dans notre langue qui puisse exprimer 
les effets de la justice de Dieu , et de la 
haine qu'il porte au crime. Je sup- 
pose 9 ma chère ; que vous voyez un 
méchant homme qui en tue un autre, 
vous seriez bien fâchée contre ce mé- 
chant homme , et vous le feriez punir 
si cela dépendait de vous : on pourrait 
dire alors que vous seriez en colère, 
c'est-à-dire , fâchée contre cet hom- 
me , mais cette colère serait juste , elle 
ne serait pas une passion ni' un péché. 
Les juges qui condamnent les crimi- 
lielsàmort, ont cette espèce de colère 



contr'eùx, et c'est ce sentiment de haine 
pour le crime qui engage â^ punir le 
criminel, que Técriture jappelie la colère 
de Dieu. Continuez , miss MoUy. 

^ Miss M O L L Y. 

Un dés fils de David , nommé Ado- 
nîja , résolut de se faire roi ; il gagna 
Joab , qui commandait les troupes , et 
plusieurs autres personnages du pre- 
mier rang. II y ayait déjà quelque 
tems qu'Adonija se distinguait de ses 
frères par sa magnificence ; David s'en 
était appérçu, mais il aimait si fort 
ses enfâns , qu'il craignait de les cha- 
griner. Cette patience de David auto^ 
rîsa Adonija; il assembla ses frères et 
les principaux de ses partisans pour se 
faire nommer roi. Mais David com- 
manda que Salomoii fût sacré ««ur-le- 
champ. Adonija l'ayanf appris, eut peur 
qu'on ne le fît mourir ; il se réfugia dans 
le tabernacle du Seigneur , qu'il ne vou- 
lut point quitter qu'après être assuré de 
sa grâce. Salomon jura de lui pardonner 
le passé /pourvu qu'il fût honnête hom- 
me à Tavenir. David sentant qu'il allait 
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mourir, fît venir son fils Salomon, et lûî 
recomn)£UMia d*être fidèle au Seigneur. 
Il lui dit aussi : vous voyez que Joab 
s'était joint avec votre frère Adonija; 
îl s*est rendu coupable du sang de deux 
hommes, qu'il a tués en tems de paix ; ne 
permettez pak qu'il meure de sa mort 
naturelle. Après que David eut parle 
ainsi , il mourut. Salomon voyant que 
son frère Adonija let Joab travaitlaïent 
à lui enlever la couronne , les fit mourir 
tous les deui. 

Salomon était fort Jeune quand il mon- 
ta sur le trône. Une nuit, le Seigneur lui 
apparut et lui dit : dèmande-moi ce que 
tu voudras, et je te raccorderai.Salomon 
s*liximilia devant Dieu , et considérant 
sa grande jeunesse ,îl le pria de lui ac- 
corder cette sagesse qui convient aux 
yois, et qui leur est nécessaire pour bien 
gouverner leurs peuples. Dieu lui répon- 
dit: puisque tu as préféré la sagesse aux 
richesses et autres biens temporels , je 
;e rendrai non seulement le plus sage de 
ous les rois, mais aussi le plus riche et 
e plus puissant, Ce fut après cette vision 



que Salomon eut occasion de montï?eir 
sa sagesse, en jugeant un procès fort 
singulier. Deux femmes vinrent se pré- 
senter devant lui , et Tune d'elles lui dit: 
Seigneur , je logeais avec cette femm^ 
dans une même chambre ; nous avions 
chacune un petit enfant à qui nous don- 
nions à téter : il est arrivé que cette fem- 
me ayant mis son enfant dans son lit ^ 
elle Ter étouffé. Quand elle a vu son fils 
HiQrt, elle s'est levée tout doucement^ 
et ajan! mis son enfant mort auprès dé 
moi> elle a pris mon fils qui était vi- 
vant. Le matin y ai été bien affligée} 
mais en regardant attentivement cet 
enfant mort , j'ai reconnu que ce n'était 
pas mon fils » mais celui de cette fem- 
me. L'autre femme dit au roi: Seigneur^ 
cette femme vous trompe ; c'est son fila? 
qui est mort , et le mien qui est vivant. 
Un autre que Solomon aurait été bien 
embarrassé, car il n'y avait point de 
témoins ; mais il dit à un de ses gai-des^ 
prenez l'enfant qui est vivant , et cou- 
pez-le en deux avec une épée ; par ce 
moyen, ces deux femmes en auront 
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chacune la moitié* La femme, qui avait 
parlé la première ^ et qui était la vraie 
mère de ^enfant , frémit en entendant 
ces paroles, et toutes ses entrailles se 
révoltèrent : elle se jeta donc aux pieds 
du /oi y et dit à Salomon : Ah I seigneur y 
donnez Tenfant tout entier à cette fem- 
me qui le demande , j'aime mieux le 
perdre que de le voir périr; mais l'autre 
femme disait : ce que le roi a ordonné 
est fort juste f nous n'aurons i'enfantni 
Tune ni Tautre. Alors Salomon dit •• don» 
nez Tenfaut vivant à cette première 
femme , je connais à sa tendresse qu'elle 
est la véritable mère» Tout le monde fat 
étonné de TadresSe avec laquelle le roi 
avait découvert la vérité , et la vraie 
mère se retira en le comblant de béné* 
dictions. 

Ladi sriRlTlTBLLE- 

Ma Bonne , j'ai lu les contes crabes; 
ils ont beaucoup de respect pour Salo- 
mon; ils disent qu'il commaudait à 
toutes les créatures élémentaires , et que 
ceux qui peuvent avoir sou anneau 
leur commandent aussi. 
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L A D I MARY. 

Qû'çst-ce que les créatures élëmen- 
taîres , ma Bonne ? 

- M A D » M. B N N E- 

Ce sont des créatures qui habîtetit 
dans les élémens , à ce que croient les 
Turcs et les Arabes. Il y a quatre élé- 
mens : le feu , l'air , la terre et Teau , 
comme je vous Tai dit. Or, îls croient 
que Tair est plein de créatures qu'on 
xîomme Sylphes ; qu'il y en a d'autres 
dans la terre qu'on nomme Qnomes ; 
que le feu a des habitans qu^on appelle 
Salamandres 9 et qu'il s'en trouve aussi 
dàn^ l'eau qu'on nomme Nymphes, Ils 
.ajoutent que ces créatures sont supé- 
jieures aux hommes, à qui Dieu per- 
met qu'elles fassent de grands biens et 
de grands maux ; mais en même-tems 
ils disetit que les sages qui sont sur la 
terre , ont une grande autorité sur ces 
esprits, ainsi que Salomoiï l'eut autre- 
fois j et qu'ils les obligent à leur obéir 
avec plus d'exactitude que des esclave» 
à leurs maîtres ; non-seulement à eux ^ 
mais encore à ceux auxquels ils ont 
donné des talismans* 
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H I s • M Ô L L Y. 

Qu'est-ce qu*an talisman , s'il vous 
plaît? 

Madbm. BONNE. 

C'est , DU une bague , ou une pièce de 
métal , sur laquelle un de ces sages a 
gravé certains caractères. 

ladi charlotte. 

Et tout ce qu'on dit de ces créature? 
âémentaires et de ces talismans , esU 
il vrai ? 

M A D E M. BONNE. 

Comme les contes de fées qiie je vous 
rapporte , mes enfaiis. 

LadiMART. 

Ma Bonne, vous nous avez -dît que 
ies Turcs croyaient que Dieu permet- 
tait aux créatures élémentaires de faire 
du bien et dû mal aux hommes. Est-ce 
que les- Turcs croient en Dieu ? Je pen, 
sais que c'étaient de bien méchans 
tommes qui adoraient des idoles. 

Madem. bonne. 

Vous vous trompez , ma chère. Les 
Turcs ne sont point idolâtres , car ils 
adorent un jseul Dieu,^t le même que 
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nous adorons. Mais ils sont infidèles » 
parce qu'ils ne croient pas que Jésus- 
Christ soit Dieu. Us disent que c'est un 
grand prophète qu'il a envoyé aux Chré- 
tiens , comme il avait envoyé Moïse aux 
Juifs, et Mahomet pour eux. D'ailleurs, 
les Turcs ne sont pas méchans; ils onC 

au contraire le cœur bon. 

lasi sensée. 
^ Je nfe sais , ma Bonne , d'où est venue 
cette imagination ; mais on regarde les 
Turcs comme des gens cruels. Est-ce 
qu'ils maltraitent les Chrétiens ? 

Madbm. BONNE. 

Souvent, ma chère; mais cela vient 
de ce qu'ils les méprisent. Ils disent que 
nous sommes des chîens , non pas parce 
que nous sommes Chrétiens , mais 
parce que nous. ne suivons pas les pré- 
ceptes que Jésus-Christ notre prophète 
nous a laissés : quand ils voient un chré- 
tien honnête homme, ils l'estiment et 
ne lui font point de mal. 

L A D I M A R Y. 

Ma Bonne, voudriez- vous bien nous 
dire ce que c'était que ce Mahomet ? 
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Mahomet ëtait un garçon marchand 
qui ëpousa la veuve dé son maître. Il 
avait beaucoup d'esprit ^ de courage ^ et 
par-dessus tout une ambifion dëraesu* 
rëe. Gomme sa naissance Iç réduisait à 
mener une vie obscure ,,il résolut de se 
distinguer^ eii inventant une nouvelle 
religîoti. La chose était d'autant plus 
facile , qiiè lès Chrétiens ^ qui vivaient 
dans ces quartiers , étaient fort ignd- 
rans , et qu'il y avait aussi un grand 
nombre de juifs et d'idolâtres qui n'é- 
taient pas plus éclairés. Mahomet corn* 
posa sa nouvelle religion de façon à se 
faire des disciples; car, poili^ attirer 
les Chrétiens » il parla de Jésus-Ghrist 
honorablement 9 comme d'un grand 
prophète qui méritait d'être respecté : 
il en dit autant de Moïse pour attirer les 
Juifs f. et pour ne point effaroucher les 
Païens, il conserva plusieurs de leurs 
cérémonies. Il disait que Dieu ayant 
donné une lo i par Moïse avec des ton- 
nerres et des éclairs » il avait voulu se 



faire obéir par la crainte ; que ce moyeu 
n'ayant point rëussi , il leur avait en- 
voyé un autre prophète , pour les enga- 
ger à lui obéir par la douceur; et que ce 
moyen ayant encore été inutile ^ il l'a- 
vait envoyé pour forcer les hommes 
par répée à lui être fidèles. Salon ce 
principe , il dit que sa secte devait s'é- 
tablir par les armes ; ce qui lui attira 
un grand nombre 4'houimes qui espé- 
rèrent fc^ire fortune en le s^uivant. D'ail- 
leurs , il y avait certain point dans la 
religîbn de Mahomet , bien propre à sé^ 
dtvire les hommes. Par exemple , il leur 
pçrmet d'avoir autant de femmes qu'ils 
en peuventnourrir:il leur promet ^pour 
l'autre vie, un paradis où l'on fera 
bonne chère, où Vqa |)oira d'excellentes 
liqueurs qui ne pourrpnt çnivrer; car, 
pour celles qui peuvent faire perdre la 
raison , elles sont défendues aux Mahoi- 
inétans. Mais ce qui a beaucoup aug- 
menté la religion de Mahomet » c'est 
qu'il défend à ses sectateurs l'étude des 
sciences et de la rçligion ; car il sqi- 
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tait que sa secte ne pouvait subsistef 
qn'à l'aide de Tignoranoe. Tous leurs 
livres se bornaient à T Alcoran , qui^st 
un ouvrage de Mahomet. C'est un re- 
cueil de sentences et de prières, sans 
aucun ordre. C'est ainsi que Mahomet 
de iëgialateur devint monarque , et lais* 
sa le trône à ça postérité. Son tombeau 
est à la Mecque , où il est révéré de la 
plus grande partie des peuples de l'A- 
sie j qui sont mahométans. 

Labi sensée.' 

Ma Bonne , voulez-vous me permet- . 
tre de raconter à ces dames ce qui ar- 
riva", qutod lesMahométans prirent la 
ville d'Alexandrie. 

Hadbm. BONN s. 

Volontiers , ma chère. 

Ladi sensée. 

Il y avait dans la ville d'Alexandrie 
une bibliothèque magnifique , que les 
rois d'Egypte avaient faite avec un soin 
extraordinaire. Ce n'était pas des livres 
comme les nôtres , mesdames j car en 
ce tems-là on ne savait pas iuiprimer j 



c'était des livres manuscrits^ c'est-à? 
dire , ëcrits à la main. Les Mahome'tans 
ayant pris cette vilJc , un savant, qui 
s'était fait ami de leur général , lui de- 
manda c^s livres. Le géhéml n'osa luî^ 
accorder sa desnande ; it écf îvit à son 
Hiaîjtre, pour savoir' ce qu'on: devait 
faire de cette bibliothèque. Voici ce 
que son Àattre lui répondit ; SHl n^y a 
dans tous ces Ui^pe^ qàe, les mêmes cho^ 
ses cuir sont* dans '. V Alcùrun ^ ils sonC 
inutiles^ ainsi y II faut Im brûler^ s- il 
jr a autre chose , il faut les brûler ^/z- 
core. On brûla donc cette bibliothèque, 
où il y avait une slgcaadë quantité da 
Mvres,qu'ily eu eut asrsè^poûr éckaufi» 
fer les bains publics pendant six ragis* 
L A D I s p ï H. I j ir E L L !e. \ 
Ah ! ma &)nne, quel dommage ! J'au- 
rais dit^ Comme ce savant, donnez-moi 
tous CQà livres.; j'aurais passé ma vie à 
les lire* 

L A i> I T E M P ET E. 

Vous aimez donc bien la lecture , 
madame? 
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l'adi spirituelle. 
Plus que toute chose au monde, plus 
que Topera , la comëdie , le bal ^ la pro- 
menade. Je cjnseiitirais de tout mon 
cœur à a'iA dan$ une prison , pourvu 
qu^on me promît de me fournir assez 
de livres pour lire depuis le matin jus- 
qu'au soir. 

L A P I T B-M PÈTE. 

Je ne suis pas de votre goût; je n'ai 
Jamais pu souffrir la lecture , et ce n'est 
que pour obéir à ma Bonne, que je lis 
à présent. Dans le commencement , cela 
m'ennuyait à la mort : à présent cela 
m'ennuie moins ,mais je sens bien pour- 
tant que je n'aimerai jamais la lecture 
autant que vous le dites.G'est une fureur. 
Madbm. boitne. 
^Vous avez raison, ma chère, c'est 
mêrpe un défaut d'aimer la lecture avec 
excès.} mais c'en est un bien plus gi-and 
de ne point du tout l'aimer. C'est le dé- 
faut des sottes; si je l'avais, je tâcherais 
de m'en cori:iger. D'ailleurs, le tems 
qu'on donne à la lecture , est bien mieux 

employé 



employé que celui qu'on perd au jeu et 
à courir les spectacles. Adieu, mes en- 
faas , k tems de notre leçon est passé. 

. -^ !': * , ■ ' '\ :u\\ i;?'{'^ /': V ':,' 

XX IX^ /DI ALO GUE, 

VINGt-SEPTiEME JOURNÉE* 
MA.DSX. BONNE. 

\^u'AVKz-roui , ladi Charlotte ? von* 
avez les yeux rouges : est-ce que vouî 
fivez pleuré ? . ' ' 

L A D X G B[ A Jl L O T T E. 

Je ne mérite pas d'être dans la com*^ 
pagaie de ces dames , ma Bonne : j'ai 
été bien méchante depuis que je ue vous 
ai vue. 

M À D E M. B o N N E. 

Cela e?t très^mal^ ma chère; maïs 

vous reconnaissez votre faute , et vous 

en êtes . fâchée » c'est déjà quelque 

chose; il ne s'agit plus, que de«laréparei:^ 

2 S 
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Commencez d'abord par Ta vouer de- 
Yûnt Ces dames. 

1/ A lî i' G H A R 1 Ô T t IL. 

Je n'oserai jamais^ ma Bonne; cela 
est trop horrible , et ces dames ne pour- 
raient plu» Âe souf&ir. 

. ;.^ A » B ï|. B Oïï ]ff E- 

Elles n'auraient guère de charité, 
si elles pensaient âîiisi , ma chère. Elles 
savent que. nousi.soranies toutes capa- 
bles de commettre les plus grandes fau- 
tes , et celle qui serait assez orgueilleuse 
pour mépriser un pécheur qui se re- 
pent, serait effe-niHnie bieii criminelle 
devant Dieii. Je gage » ma chère , que 
c'est votre orgueil qui a causé votre 
faute; il faut le punir en l'avouant. 

LjldiCHAIEILOTTÈ. - 

Vous avez raison , ma Bonne. Mon 
orgueil fait que je regarde les domesti- 
ques cômtne mes esclaves , et cela fait 
que je me mets- eiir colère , quand ik 
me conttedîsènt. Hier, après avoir beau- 
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coup mangé, je m'amusais à rompire 
mon pain par morceaux et a le jetet* 
contre terre ; ma gouvernante a dit à 
ma servante de m'ôter ce pain; et moi 
f ai dit que j'avais encore ùdm^^t que 
fe le voulais manger. Je ttiéiitaiô^ ma 
Bontie , je n'avais plus faim ^ic5*é tait pat 
esprit de dbntradiction. Ma gouver- 
nante , qui voyait bien cela , a com- 
mandé à cette fillé une sèconde.foîs de 
m'ôter mon pain; et , comme elle a 
obéi^ je lui ai donne' un soufflet , fa 
frappé des pïeds , j'ai voulu Tégratignei^ 

Mabbm. BONNE. 

Vous avez raison d'être houteuse, 
ma chère y cela-est bien horrible ; mais 
je ne veux pas vous faire des reproches , 
car je vois que vous vous en faites vous^ 
même. Avant de vous dire ce qu'il 
faut faire pour réparer cette faute, je 
vais vous raconter une histoire. 

II y avait dans laviilé d^Athèries une 
iéune demoiselle, nommée E^ise, qui 
fetait à-peu-près de votre humeur. Elle 
avait un grand nombre d'esckves, 

Sz 
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qu*elle rendait les plus malheureuses 
personnes du monde ; elle les battait et 
leur disait des injures. Cette méchante 
fille avait sur-tout une femme-de-cham« 
bre qu'on nommait Mira^ qui était la 
meilleure CL'éature du monde ^ et mal- 
gré les mauvaises façons xle sa mai* 
tresse 9 elle lui était fort attachée. Elise 
eut un vojage à faire par mer; comme 
c'était pour une affaire pressée., et 
qu'elle ne devait pas;y être long-tems^ 
elle ne prit avec elle que Miira. A peine 
fut-elle en pleine mer , qu'il s'éleva une 
grande tempête qui éloigna le vaisseau 
de sa route. Après qu'il eut couru la 
mer pendant plusieurs jours , ceux qui 
conduisaient le vaisseau apperçurent 
uu^ île; comme ils ne gavaient où ils. 
étaient » et qu'ils n'avalent plus de vi- 
vres, il fallut y aborder. En entrant dans 
le port, une chaloupe vint au-devant 
d'eux, et ceux qui étaient dans cette 
chaloupe , demandèrent à. tous ceux du 
vaisseau quels étaient leurs noms et . 
leurs qualités. L'orgueilleuse £Uise fit 



^ È % S N P A M é, 41S 

éc^rîre les titrés de sa famille ; il y en 
avait plus d'uiie page. Elie éroyait que 
cela obligerait ces gens*là à la respecter* 
Elle fut donc fort surprise , lorsqu'ils 
lui tournèrent ie dos sans lui faire poli- 
tesse ; mais elle le fut bien davantage i 
quand son esolare eut déclaré son nom 
«t sa qualité , car ces gens lui rendirent 
toutes sortes de. respects^ et lui dirent 
tju'elle pouvait commander dans le vais»- 
^eau où elle était la maîtresse. Ce dis- 
cours impatienta Elise ^ qui dit à son 
esclave t je vbus trouve bien imperti* 
ïiente y d*écouter les discours . de ces 
gens- là. Tout beaiii> madame , lui dit le 
maîtte delà châloiipe : Vous n'êtes plus 
à Athènes. Apprenez que trois cents es- 
claves , au désespoir des mau\iais traî- 
^temens' de 'leurs, maîtres > se sauvèreni: 
•dans cette île, il y a trois cents ans; 
ils '^ ont fondéune république;, où tous 
les hommes sont égaux; mais ils ont 
établi une loi à laquelle il faut vous 
soumettre de gré ou de force. Pour faire 
sentir aux maîtres. combien ils ont eu 

S3 
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tort d^abuser du pouvoir qu'ils avaient 
sur leurs domestiques t ils les ont cour 
damnes à être esclaves à leur tour. Ceux 
qui obéissent de bonne grâce , peuvent 
cspçrer qu'on leur rendra la liberté : 
mais ceux qui refusent de se soumettre 
à nos lois 9 sont esclaves toute leur vie* 
On vous donne cette journée pour vous 
accoutumera votre mauvais sort ; mais 
si demain vous faites le plus petit mur^ 
mure , vous êtes esclave à jamais. Elise 
profita de la permission , et vomit mille 
injures contre cette île et ses habitans ; 
mais Mira , profitant d^un moment où 
personne ne la voyait , se jeta aux pieds 
de sa maîtresse et lui dit : consolez-vous, 
madame, je n'abuserai pas de votre 
malheur ) et je vous respecterai toujours 
xïomme ma maîtresse. Le lendemain, 
.on la fit venir devant les magistrats avec 
Elise , qui était devenue son esclave. 
Mira, lui dit le premier magistrat, il 
faut vous instruire de nos coutumes; 
mais souvenez- vous bien que si vous y 
manquiez ^ il en coûterait Içi vie à va- 
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ire esclf^ve.Eli^s Rapp^ez-yoïaSjfeien 
fidèlement I4 conduite qu'eue a. eue 
avec vous dan^ Athènes i il faut,,penj- 
daut huit fours, que vous Isk if^ieft 
.comme elle v,<;>u8 ^ traitée. Il fa^^it le ju- 
rer tout-à-l'heure. Au bout 4« h^i|<jpur^, 
vous serea la maîtresse de la traiter 
comme il vous plaira. Et vous» .Elise,, 
souvenez-- VQus que Ja moindre désq- 
^bëissance vous rendrait^esclav^ pour le 
reste de vos jours. A cçà paroles;, JWtir^ 
et Elise se mirent à pleurer. Mira se^jeta 
aux pieds du magistrat , et le conjuca de 
la dispenser de faire ce serment. Levez- 
vous, madame, lui.dit-il; cette créa» 
tùve vous traitait donc d*une manîèx;e 
bien terrible , puisque vous frémissez 
de l'imiter. Je voudrais que la loi me 
permît de vous, accorder ce que vous 
me denvafide2^^,!n]i^M cela n^est pa^ pos- 
sible. Toqt ce qpe je puis fpire eft voti^iî 
faveur , c^est d'abréger TépreuVie et 4^ 
la réduire à quatre jours j. mais ne ré- 
pliquez pas : car si vous dites un mot, 
vous ferez les huit jours entiers. Miç^ 

S4 
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fit donc ce serment , et on annonça à 
Elise que son service commencerait le 
lendemain. On envoya chez Mira deux 
femmes « qui devaient écrire toutes ses 
paroles et ses actions pendant ces qua- 
tre joUrs. Elise voyant que c'était une 
nécessité , prit son parti en fiHe d'esprit ; 
car, malgré sa hauteur ( elle en avait 
beaucoup ), elle résolut d'être si exacte 
à servir Mira ^ qu'elle n'aurait point 
occasion de là maltraiter; elle ne se 
sotivenait pas que cette fille devait co- 
*pîèr ses caprices et ses mauvaises hu- 
^ meurs; Le matin du jour suivant , Mira 
'9oh^a; et Elise manqua se casser le 
cou pour courir à son lit , maiscelanelui 
"^ servit de rîén. Mira l\x% dît d'un ton ai- 
gre : à quoi s'occupait cette sabpe ? elle 
ne vient jamais qu'un quart- d'heure 
après que j'ai sonné. Je vous assure, 
'madame , que j'ai tout quitté quand je 
vous ai entendue, Tais?z-vous, lui dit 
Mira , vous êtes une impertinente raî- 
• sonneuse , qui ne sait que répondre mal- 
à-propos : donnez -moi ma robe , que je 
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me lève. Elise , efla scmpirdnt , fut cher- 
cher la robe que Mira avait mise la 
veille, et la lui apporta; mais Mira la 
lui jetant au visage 4 lui dit : que ç<îette 
fille est:donc b#lpf fl fmtt lui direitoùt : 
ne devez-vous pas IsaVoir que je vBua: 
mettre aujourd'hui ma robe bleue? 
Elise soupira encore , mais il n*y avait 
pas le petit mot à dire ; elle se souve- 
nait fort bien qii'il eûtfalla i dans Atliè^ 
n'es, que la pauvreMira eût devifrië ses 
caprices powr s'empêcher d'être gron*- 
dëe. Quand sa maîtresse fut habillée , 
et qu'elle lui eut servi son dé jeûner, 
elle descenditpour déjeûner à son tour ; 
mais à peine fut^clleaàsise^ que la clo- 
che sonna tcela> arrii^a plus de dix fois 
dans une heure ^' et c'était pour des ba- 
gatelles que Miràla faisait monter. Tan- 
tôt elle avait oublié son mouchoir dans 
une autre chambre j une autre fois , 
c'était pour ouvrir la porte à son cHien , 
et toujours pour des choses de pareille 
conséquence. A deux heures , madame 
annonça qu'elle voulait aller au spec'- 

S5 
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tacle 9 et qu'il fallait la coiffer. Elle dît 
à Elise , qu'elle voulait que ses cheveux 
fussent accommodes en grosses bou- 
cles; mais ensuite elle trouva que cela 
lui rendait la tête trop gh)$se : elle fit 
donc défaire àettC'frisure pour en faire 
une autre ; et jusqu'à six heures qu'elle 
sortit 9 Elise fut contrainte de rester de- 
bout, encore eut •elle à essuyer mille 
brusqueries. Mira revint du spectacle 
a deux heures de nuit , pai'ce qu'elle 
avait soupe en ville ; elle revint de fort 
^mauvaise humeur, à cause qu'elle avait 
perdu son argent au jeu ; elle s'en ven- 
gea en cherchant querelle à sa femme- 
de-chanibre, et comme celle-ci en la 
décoiffant lui tira les cheveux par ac- 
cident, elle lui donna un soufflet. La 
patience manqua échapper à Elise; 
mais elle se souvint' qu'elle en avait 
donné plus de dix à Mira, et ce soti ve- 
nir rengagea à se taire. Enfin Mira té^ 
péta si bien toutes les sottises de sa niaî- 
tresse , qu'Elise conçut toute la dureté 
de sa conduite. Elle était si fatiguée 
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lorscpie les quaftre jours furent finîi , 
qu'elle tomba malade. Mira la fit cou- 
cher dans son lit , lui apporta ses bouil- 
lons, et la servit avec la même exacti- 
tude que quand elle ëtaîtdans Athènes : 
mais Elise ne recevait pas ses services 
avec la même hauteur : elle était si con*- 
fuse du bon cœur de son esclave, 
qu'elle eût consenti à être la sienne 
4oute sa vie , pour réparer toutes les fau- 
tes qu'elle avait faites à son égard. On 
avait pris sur le vaisseau où était Elise , 
•quelques damés et gentilshohimes d'A- 
thènes ; mais comme ce n'était pas des 
personnes de son rang, elle les connais- 
sait peu , et ne s'en était guère occupée.' 
Au bout d'un mois ^ on les rassembla 
toutes , et les juges qui étai^it nommés 
pour cela, examinèrent leur conduite, 
-et commencèrentpar interroger les maî- 
tresses devenues esclaves j pour savoir 
comment elles se trbuvûîeut de leur 
nouvelle condition. Elles avouèrent tou- 
tes en soupirant, qu'il était bien dur 
pour elle» d'être soumises à ceux aux* 

S 6 
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quels elles devaient tîommander. Et 
.pourquoi, leur demandèrent les juges, 
vous c^^yez-^vous ^n droit de comman- 
der à vos esclaves? La nature a-t-ellé 
;Xiiis entre vous et eux une distinction 
;réelle? Vous n'oseriez le dire» L'esclave, 
Je domestique M le maître , sortent du 
même père ; et les dieu^ , en les plaçant 
dans des conditions si différentes, n'ont 
,pàs prétendu que les uns fussent plus 4 
leurs yeux que les autr€[s. L'esclave doit 
se distinguer par son attachement à son 
jïiaître , sa fidélité et son amour pour le 
travail. Il faut que leS; maîtres, par leur 
douceur , leur charité , adoucissent ce 
que la condition d'esclave a de dur, 
jYous avez fait l'éprpi^ive des^deux cob- 
^ditions , dit le juge aux maîtres devenus 
esclaves : qae cela vous s^rve de leçon, 
.quand vous serez retournés dans Athè» 
.nés y et ne traiter jamais vos domesti- 
ques autrenaent que vous n'auriez sou- 
haité d'êti^e traités dans le tems que vous 
avez resté ici. Le juge ençuite s'adres- 
sant aux esclaves devenus maîti^es , leur 
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dit : la loi vous permet de rendre la li- 
berté.à vos -esclaves 9 mais elle ne vous 
y force pas. Vous pouvez les. garder ici 
toute leur vie j. vous pouvez les ren- 
voyer à Athènes ; vous pouvez, si vous 
le voulez , y retourner avec eux. Que 
tous ceux qui veulent rendre la liberté 
à leur^ anciens maîtres, viennent ëcrire 
leurs noms sur ce livre. Le juge espé- 
rait de Mira, qu'elle serait la première 
à rendre la liberté à sa maîtresse ; mais 
elle resta à sa place , aussi bien qu'une 
autre femme et un jeune homme qui 
Hvait la plus belle physionomie du 
monde. On demanda à cette femme , 
par quelle raison elle ne rendait pas la 
liberté à sa maîtresse , qui était une 
bonne vieille? C'est, répondit-elle, 
parce qu'ayant été son esclave vingt 
ans, il est juste que j'aie ma revanche 
pendant un pareil nombre d'années ; je 
suis lasse d'obéir , et je veux goûter plus 
loiig-tems le plaisir de commander à 
mon tour : cette esclave se nommai 
Bélise. Dans le moment , ce jeune hom* 
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me f qui avait une si belle physionomie 
et qui se nommait Zenon 9 dit au juge : 
)e ne me suis point avancé pour signer 
la liberté de mon maître » parce qu^il a 
cessé d'être esclave, au moment que 
j*ai eu la liberté de le traiter selon ma 
▼olonté. Je lui demande pardon d'avoir 
été obligé de le maltraiter pendant huit 
jours. La loi m'ordonnait de copier les 
mauvaises façons qu'il avait eues à mon 
égard ; mais je vous assure que j'ai 
souffert plus que lui. Vous pouvez le 
faire partir pour Athènes, fe m'offre à 
partir avec lui , a le servir même toute 
ma vie , s'il l'exige , car enfin il m'a 
acheté , je lui appartiens , et je ne crois 
pas pouvoir ppoti ter d'un accident qui 
.me rend la liberté sans lui rendre l'ar- 
gent avec lequel il m'a acheté. Ce gar- 
çon a répondu pour moi , dit Mira , son 
histoire est la mienne ; hâtez-vous de 
nous renvoyer à Athènes ; car je me 
trompe fort , ou ma chère maîtresse , 
qui a connu mon affection , me traitera 
avec plus de douceur que par le passé. 
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Elise interrogipît son esclave, et dit au 
juge : si je n'ai pas parte plutôt, c'est 
que la honte et la confusion retenaient 
ma langue. Cette pauvre fille est digne 
d'être ma maîtresse toute sa vie , et je ne 
mérite pas d'être son esclave. Je m'étais 
crue jusqu'à présent d'une autre espèce 
que la sienne , et je ne me trompais pas 
tout-à-fait. J'avais au«dessus d'elle un 
nom , des richesses , de Torgueil , de la 
dureté : elle avait au*des£us de moi un 
bon cœur, de la patience, de l'humanité^ 
de la générosité. Que seràis-je devenue 
aujourd'hui , si elle n'avait eu que mes 
titres? Je reconnais donc avec plaisir 
sa supériorité sur moi. J'accepte pom> 
tarit la liberté qu'elle m'a rendue , et je 
la remercie de vouloir bien revenir 
avec moi dans Athènes ; car alors j'au- 
rai l'occasion de lui m arquer ma recon- 
naissance , en partageant ma fortune 
avec elle , et en la regardant comme 
une amie respectable , dont je suivrai 
les conseils et dont je tâcherai "d'imiter 
les e:!^emples. Le maître de Zenon, qui 
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il*a vait encore lûen dit , s'avança à son 
tour; il se nommait Zénoorate. S'a- 
dressant aux juges , il leur dit : je par- 
tage la confusion d'EIîse ; comme elle « 
fai maltraite un esclave qui ni'ëtait d© 
beaucoup supérieur- par la noblesse de 
ses sentimens : comme elle , j'ai le re-* 
gret le plus sincère de ma mauvaise 
Conduite , et je veux la réparer en fai- 
sant à Zenon le sort le plus heureux. Le 
juge alors condamna ÎSélise à être es- 
clave toute sa vie , pour n'avbir pôiiit 
eu pitié de sa vieille'maîtresse ; il donna 
les plus grands éloges à la vertu de Mira 
et de Zenon , et les engagea à retourner 
à Athènes avec ZénoCrate et Élise, 

Elise et Zénocratej avant de partir, 
remercièrent beaucoup les habitans de 
l'île, et leur dirent qu^ls n'oublieraient 
jamais les leçons^ d'humanité qu'ils 
avaient reçues chez eux. Pendant le 
voyage qu'ils firent pour retourner à 
Athènes , Zénocrate et Zenon , qui con* 
nurent plus particulièrement les bonnes 
qualités d'Elise et de Mira , en devin* 
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ent amoureux ; et les ajant demaDdëes 
en mai^age , ils furent écoutés favora- 
blement, et les épousèrent en arrivant 
à Athènes : comme ces deux fidèle 
esclaves ne voulurent point se séparer 
de .leurs maîtres , quoiqu'ils eussent 
reçu leur liberté , ils furent chargés de 
la conduite de toute leur maison , et 
s'en acquittèrent avec un zèle, et une 
fidélité qui peuvent servir d'exemple à 
tous ceux que la Providence a placés 
dans la servitude. 

£h bien, ladi Charlotte, si nous étions 
dans Tîle des esclaves, qu'est-ce quL 
nous arriverait ? 

ladï charlotte. 
Ma servante m'égratignerait , me 
donnerait un soufflet, m'appellerait im- 
pertinente , insolente. 

M A D E M. BONNE. 

Gela serait juste , ma chère ; mais je 
n'en exige pas tant. Il faut pourtant pu- 
nir cette faute. Demain , je me trouve- 
rai chez yousà l'heure du dîner ; je ferai 
asseoir votre servante à votre place à 
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table , et vous la servirez , s'il vous 
plaît. Vous frémissez , ladi Tempête* 
Lax»x tempête. 

Oui, ma Bonne , il me semble cpie je 
ne pourrais jamais me résoudre à faire 
cela : d'ailleurs , ces créatures-là -sont si 
insolentes , si prêtes à vous manquer de 
respect» que j'aurais peur de les au- 
toriser. 

Mabbm. bonne. 

Vous êtes dang^ l'en-etir , ma chère. 
Ce sont vos vices qui vous attirent le 
mépris de vos domestiques , et jamais 
ce que vous faites pour les réparer; 
ainsi » j'espère que ladi Charlotte fera 
ce que je lui ai dit pour réparer sa faute. 

Ladi CHARLOTTE. 

Oui , ma Bonne y je le ferai de tout 
mon cœur. 

^ Madem. BONNE. 

C'est très-bien, ma chère; mais il 
nous reste bien peu de tems ; miss 
MoUy f répétez votre histoire. 

Miss M O L L Y. 

Salomon sç voyant tranquille daus 
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son royautae » fît bâtir un temple au 
Seigneur. Après que cet édifice fut 
achevé , il y fit porter l'arche qui ren- 
fermait les tables de pierres où Dieu 
avait écrit la loi. Salomon fit la dédicace 
de ce temple , et il pria le Seigneur de 
vouloir y résider. Dieu voulant lui 
montrer qu'il exauçait sa prière , rem^ 
plit le temple d'une nuée , qui empêcha 
quelque tems les prêtres de s'acquitter 
de leurs fonctions. Salomon ayant béni 
le peuple qui était assemblé , se retira 
dans sa maison ; la même nuit , Dieu 
lui apparut » pour lui dire qu'il avait 
fBxaucé ses prières , et pour lui recomr 
mander d'être fidèle à ses commandé- 
mens. 

Salomon s^appliqua ensuite à faire 
fleurir le commerce dans ses états. II 
établit un si bel ordre dans son royaume, 
qu'on en parlait dans toutes les parties 
du monde; mais dans sa vieillesse, il 
abandonna la vertu. Salomon eut jus- 
qu'à mille femmes; et comme il le$ 
'avait prises parmi les idolâtres, cei 
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femmes exigèrent qu'il bâtit des autels 
aux faux dieux. Il fut même assez lâ- 
che pour y sacrifier av^ec elles* Alors 
Dieu rabandoniia et lui suscita des en- 
nemis. Il envoya même un prophète 
vers un jeune homme nommé Jéro'- 
boam-yle prophète lui ayant coupé son 
manteau en douze parts, lui dit : prends 
dix morceaux de ce manteau ; de même 
je diviserai le royaume et je t'en don- 
nerai dix parts; mais je laisserai le reste 
au fils de Salomon, à cause de David 
taon serviteur. Salomon chercha à faire 
périr ce jeune homme f maiis il sç sauva 
en Egypte » et ne revînt qu'après la 
mort de Salomon , qui arriva au bout 
de peu de tems. Roboam son fils lui 
succéda; maïs ayant refusé de dimi- 
nuer les tribus que son père avait im- 
posés au peuple, dix tribus se Févoltè- 
rent , et choisirent Jéroboam pour leur 
roi. Depuis ce tems, il y eut deux royau- 
mes : celui d'Israël où régnait Jéro- 
boam , et celui de Juda où régnait Ro- 
boam et sa postérité. 
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M A D E M. B O N.N E. 

Continuez , ladi Charlotte. 
Ladi charlotte. 

Jéroboam craignant que son peuple 
ne reprit dé Taffeotion pour le sang de 
David , voulut rempêcheri d'aller sacri- 
fier à Dieu dans Jérusalem. Il fit fair« 
deux veaux d'or qu'il exposa en public , 
et dit au peuple : voici les dieux qui 
vous ont tiré d'JEgypte. Ainsi , Jéro- 
boam fit^ adorer ops faux dieux à son 
peuple, Dieu punit ce sacrilège , en frap-, 
pant son fils d'une grande maladie dont 
il mourut. Dans la suite , un nouveaa 
priJLiqe s'éleva dans Israëel, qui fit pén 
rir la famille de Jëroboamu. Mais ce 
nouteau rpi n'ayant pas été plus fidèle 
à Dieu , utï autre'prinçe traita les siens 
comme il avait traité là famille de son 
maître. Il arriva encore d'autres chan- 
geraens dans la succession des rois 
d'Israël ; mais ils furent tous médians 
jusqu'à Achab , qui fut encore, plus mé- 
chant que les autres, et qui épousa Je-*» 
zabel., tille du roi des Sydoniens» 
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Les peuples de Juda ne furent pas 
plus fidèles à Dieu que les Israélites , 
et comme eux , ils adorèrent de fausses 
divinités ; mais le petit-fils de Salomon, 
qui se nomtïiait Asia , et qui fut roi d6 
Juda , marcha fidèlement dans la voie 
des commandeoieiis du Seigoeur; il 
ôta même la régence à sa mère ^ parce 
qu'elle avait ime idole. 

Laoi spikituellk* 

U faut avouer, ma fionne^ que les^ 
Juifs étaient bien stùpides , et avaient 
un grand pencliant à Tidolâtrie. Quoi ! 
après tous les miracles que Dieu avait 
faits en faveur de leurs pères , ils purent 
écouter tranquillement le discours de 
Jéroboam» qui leur disait, en leur 
montrant les veaux d'or qu'ils avaient 
fabriqués : Voici les dieux qui vous ont 
tirés d'Egypte ! 

MADEif^ BONITE. 

' Vous ne cjpoyez pas sans doute que 
Jéroboaru s'imaginât qu'il y eut aucune 
divinité dans ses veaux ; mais l'ambition 
dont il était dévoré , ne lui permettait 



pas de suivre les lumières de sa cons-* 
cience. Les Israélites avaient beaucoup 
de penchant à Tidjlâtrie; mais ce fut 
moins ce penchant que le mauvais 
exemple des peuples dont ilà étaient en- 
viroonës , qui lès y entraîtia si souvent. 
Voye2>-vous présentement , mesdames, 
la sagesse et l'équité des ordres que 
Dieu leur avait donnés en entrant dans 
la terre promise? P^oub exterminerez 
wus les peuples çtài y habitent. J'ai vu 
des gens qui osaient dire que cet ordre • 
était Qruel: c'est qu'ils n'avaient jamais 
réfléchi sur ce qui arriva aux Israélites' 
pour avoir désobéi à cet ordre. C'est 
une chose certaine , mes ehfans , qu'il 
serait plus avantageux aux péchéuiirs de 
mourir après le premier crime , que de 
rester long-tems sur la terre pour en 
commettre de nouveaux. Je me suis 
déjà servie de cette comparaison ^ à ce 
que je crois. Ce sefait'une inisériôofdè 
mal placée , d'accorder la grâce à uji 
homme qu'on aurait trouvé tuant les 
• passans pour avoir leur argent. La cha- 
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rite pour tout le public, pour cet hommo 
même , exige qu'on lui ôte la vie ; et un 
prince qui, par une compassion mai 
placée , lui domieraitla vie et la liberté, 
durcdt à se reprocher tous les xneortres 
qu'il ferait ensuite. Telle fut la compas- 
sion que conçurent les Israélites contre 
des peuples que Dieu avait condam- 
nés justement, parce que leurs crimes 
étaient â leur comble ; parce qu'il sa- 
vait qu'au li^tt de se corrigera l'avenir , 

41s cqintinueraient dans leurs méchan- 
cetés , et seraient une occasion de pé- 
cher aux Israélites » en les poussant à 
devenir idolâtres , et par leurs conseils, 
et par leurs mauvais exemples. Que 
cela nous apprenne , mes enfans ^ à res- 

/pecter les arrêts du Seigneur , quand 
même ils seraient contraires à nos pe- 
tites lumières , persuadées qu'étant k 
justice même , il ne peut jamais avoir 
rien ordonné que de juste.. 

Fin du second et dernier volume^ 
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